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AU  LECTEUR 


Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  la  valeur  et  la 
destinée  des  conférences  que  j'abandonne  aujour- 
d'hui, sous  leur  forme  définitive,  à  la  bienveillance 
du  public.  Si  la  tradition  n'eût  exigé  cette  nouvelle 
édition,  je  m'en  serais  tenu  à  celle  qui  fut  faite  en 
fascicules,  pendant  le  carême,  et  qui  donnait  les 
sténographies,  à  peine  corrigées,  des  discours  pro- 
noncés, l'avant-veille,  à  Notre-Dame.  La  révision 
était  forcément  incomplète  et  suffisait  tout  au  plus 
à  défendre  le  prédicateur  contre  le  reproche  d'erreur 
dans  la  doctrine  exposée  :  à  ce  texte,  où  l'impro- 
visation se  faisait  par  trop  sentir,  il  ne  fallait  de- 
mander ni  la  correction  littéraire,  ni  les  conve- 
nances oratoires,  ni  l'exacte  précision  dans  les  cita- 
tions et  les  rapprochements.  L'orateur,  qui  lit  ou 
récite  un  discours  écrit  d'avance,  est  blâmable  s'il 
tombe  en  ces  incorrections  et  ces  inexactitudes; 
l'improvisateur  au  contraire  peut  réclamer  l'indul- 
gence, pour  les  défaillances  et  les  entraînements 
d'une  parole  qui  subit  l'influence  des  circonstances, 
à  chaque  moment  de  sa  durée,  avec   des  chances 
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iliverses  de  grâce  et  de  succès.  Quiconque  a  l'Iia- 
l)iliide  de  la  parole  publique  sait  à  quoi  l'on  s'ex- 
pose en  improvisant  et  combien  il  csl  nécessaire  de 
revoir  les  discours,  même  les  plus  applaudis,  avant 
de  les  livrer  à  l'impression. Quelquefois  ils  y  perdent 
de  leur  chaleur  et  de  leur  force  :  plus  souvent  ils  y 
çagnent,  comme  le  savent  ceux  qui  les  ont  entendus 
et  les  reconnaissent,  avec  une  admiration  qui  ne 
va  pas  sans  quelque  étonnement. 

La  mort  inattendue  de  Monseigneur  d'Hulst  me 
valut,  pour  la  troisièmî  fois,  l'invitation  à  rendre 
service,  en  acceptant  la  chaire  de  Notre-Dame, — du 
moins  pour  quelque  temps  : — car  il  ne  me  semblait 
pas  possible,  à  mon  âge,  de  compter  sur  un  long 
avenir.J 'avais  du  reste  la  confiance  que  Saint  Domi- 
nique me  relèverait  bientôt  de  mon  poste,  en  y 
mettant  un  plus  jeune  et  surtout  un  plus  digne.  Je 
n'apportais  à  cette  nouvelle  mission  rien  que  je 
n'eusse  apporté  à  toutes  celles  que  Dieu  a  bien 
voulu  me  confler,  en  quelque  autre  église  que  ce  soit. 
Bien  à  plaindre  est  le  prédicateur,  auquel  la  chaire 
ne  paraît  point  partout  d'égale  hauteur,  et  la  parole 
évangélique  d'égale  dignité  en  tout  auditoire!  Saint 
Franço's  de  Sales  voulait  qu'on  fît  autant  de  frais 
pour  prêcher  à  dix  humbles  femmes  que  pour  dis- 
courir devant  les  foules  ouïes  rois,  et  le  père  Lacor- 
daire  donnait  à  ses  allocutions  de  Sorèze  le  même 
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soin  qu'à  ses  conférences  de  Paris  ou  de  Toulouse. 
S'il  en  est  ainsi  des  saints  et  des  maîtres 
que  doit-il  en  être  de  leurs  plus  obscurs  disci- 
ples? Si  haute  que  soit  la  chaire  de  Notre-Dame, 
elle  diffère  des  autres  chaires  seulement  on  ceci, 
qu'on  j  court  plus  facilement  le  risque  de  n'y  pas 
réussir,  encore  qu'on  ait  ailleurs  contracté  certaines 
habitudes  de  succès, 

Lilire  de  choisir,  j'hésitais  entre  plusieurs  sujets 
qui  me  seml)laient  opportuns, quand  SonEminence 
le  cardinal -archevêque  me  conseilla  de  traiter  de 
r  Eglise, en  m 'inspirant  des  Encycliques  de  Léoji  XIII . 
Rien  ne  lui  semblait  plus  utile,  en  un  temps  où  si 
peu  de  chrétiens  savent  au  juste  ce  qu'est  l'Eglise 
et  ce  qu'ils  lui  doivent,  grâce  à  leur  peu  d'instruc- 
tion religieuse  et  à  leur  confiance  aveugle  dans  la 
presse  mondaine  et  rationaliste.  Cet  avis  me  parut 
d'autant  plus  acceptable,  que  j'avais  eu  la  même 
pensée,  etpour  m'y  conformer, je  divisai  mon  ensei- 
gnement en  trois  parties,  répondant  aux  trois  sta- 
tions qui,  suivant  mes  prévisions,  épuiseraient 
mon  effort.  D'après  ce  plan,  je  devais  traiter  de  la 
raison  d'être  de  l'Eglise,  de  s(m  organisation  et  de 
son  action  :  chaque  part  faisait  ainsi  un  tout  com- 
plet, qui  n'engageait  en  rien  l'avenir.  Les  faits  ont 
montré  qu'il  était  bon  d'agir  ainsi,  puisque  Dieu 
seul  est  le  maître  du  lendemain. 
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C'est  le  développement  de  la  première  partie  que 
Je  publie  aujourd'hui,  soigneusement  revu  et  cor- 
rig-é  d'après  les  observations  qui  m'ont  été  faites  : 
j'ai  toutefois  le  regret  de  n'avoir  pu  tenir  compte 
de  toutes,  parce  que  plusieurs  ne  m'ont  pas  paru 
résister  à  une  sérieuse  et  loyale  considération. 
Ceux  des  lecteurs,  qui  ont  conservé  les  fascicules 
de  la  Reoiie  thomiste,  verront  que  j'ai  suivi  au  pied 
de  la  lettre  le  conseil  de  Boileau,  en  corrigeant 
minutieusement,  non  pas  la  doctrine  exacte  dès  le 
premier  exposé,  mais  la  forme  de  l'exposition,  trop 
souvent  répréhensible  au  point  de  vue  du  goût  et  de 
la  convenance  littéraires.  Mon  travail  a-t  il  gagné 
à  CCS  corrections  ?  Je  n'en  sais  rien,  et  la  sévérité 
de  ma  révision  ne  me  rassure  guère  contre  celle 
des  juges  compétents. 

Je  crois  cependant  qu'ils  y  reconnaîtront  des 
caractères  évidents  de  simplicité  et  de  clarté.  Avant 
toute  chose,  je  me  suis  proposé  d'être  clair  et  par 
conséquent  d'être  simple;  eu  égard  aux  difficultés 
de  la  matière,  au  peu  d'habitude  que  les  chrétiens 
d'aujourd'hui  ont  de  ces  études,  et  aussi  des  pré- 
jugés auxquels  se  heurte  nécessairement  un  pareil 
enseignement,  je  n'ai  pas  voulu  encourir  le  re- 
proche de  masquer  l'insuffisance  des  démonstra- 
tions sous  les  artifices  de  la  rhétorique.  On  pourra 
ne  pas  me  trouver  satisfaisant  :  on  ne  pourra  pas 
me  trouver  obscur  à  dessein  et  fuj'ant  à  travers 
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des  phrases.  Pour  mieux  atteindre  mon  but,  j'ai 
suivi  le  conseil  de  Napoléon,  qui  voyait,  dans  la 
répétition,  la  plus  puissante  des  ressources  ora- 
toires :  j'ai  répété  autant  que  je  l'ai  cru  nécessaire 
pour  être  compris  à  toute  la  mesure  de  mon  désir, 
et  si  je  n'ai  pas  réussi,  je  prie  qu'on  reconnaisse 
ma  bonne  volonté. 

J'ai  cru  devoir  être  sobre  de  citations,  parce 
qu'elles  embarrassent  l'exposition  plus  qu'elles  ne 
la  servent  :  je  n'ai  jamais  compris  ce  travers,  — 
pourtant  si  en  faveur  dans  les  cours  de  prédication, 
—  qui  consiste  à  charger  sa  thèse  de  textes  plus  ou 
moins  appropriés  et  concluants.  Cela  s'appelle,  il 
est  vrai,  «  nourrir  ses  discours  d'Ecriture,  de  patro- 
logie  et  de  tradition  ».  Le  sermon  n'en  reste  pas 
moins  maigre,  dans  bien  des  cas  où  les  auditeurs 
l'ont  trouvé  indigeste.  Le  mieux,  à  coup  sûr,  est  de 
s'assurer  cette  érudition,  par  une  sérieuse  prépara- 
tion, et  de  la  laisser  seulement  transparaître  dans 
sa  parole,  dont  elle  peut  et  môme  doit  être  le  fond, 
sinon  la  forme.  J'ai  suivi  ce  sentiment,  comme  on 
peut  facilement  le  constater, en  puisant  d'abord  aux 
sources  traditionnelles,  l'Ecriture  sainte,  les  Pères 
et  saint  Thomas  d'Aquin,Suarez  etBelIarmin.Mais 
j'ai  aussi  emprunté  aux  modernes,  parmi  lesquels 
j'ose  placer  Léon  XIII,  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus 
propre  à  éclairer  les  esprits  sur  le  sujet  traité  :  les 
cardinaux  Pie,  Franzelin,  Zigliara,  Hergenroetlier, 
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—  les  pères  Lacordaire,  de  Groot,  Kleiitgen,  Mon- 
salné,  —  messeig'neurs  Kelteler,  Dupaidoup,  Ire- 
land,  —  messieurs  les  abbés  Réçnier  et  Carreix  — 
Monlalembert,  Cochin,  Tarde,  Crahaix,  —  même 
des  ennemis,  comme  Odilon  Barrot,  Laveleye,  Krc- 
potkine,  etc.  J'aime  à  croire  qu'on  ne  me  repro- 
chera pas  d'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
rendre  ma  parole  plus  actuelle  et  plus  autorisée 
aux  yeux  de  tous. 

Ou  m'a  quelquefois  reproché  d'être  à  la  fois 
sévère  et  timide,  de  trop  dire  à  l'auditoire  ma 
pensée  à  l'endroit  de  son  ignorance,  en  même 
temps  que  je  m'excusais  trop  souvent  des  libertés 
prises  avec  lui.  Essayons  de  répondre.  Les  excu- 
ses souvent  répétées  attestent  la  volonté  de  ne 
froisser  personne,  —  d'aucune  manière,  s'il  était 
possible,  —  lorsqu'il  y  avait  à  craindre  de  blesser 
un  sentiment  juste  ou  simplement  acceptable. 
Quant  aux  reproches  et  aux  avis  dont  il  semblait 
qu'ils  fussent  nécessaires  ou  utiles,  faut-il  en  avoir 
regret,  puisqu'ils  paraissent  appartenir  de  droit 
au  ministère  évangélique,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple de  Saint  Paul,  à  ne  ciler  que  celui-là"?  Si  t*mL,^^ 
en  veut  de  plus  récents,  je  m'abriterai  derrière 
Bossuetet  Bourdaloue,  —  derrière  Beauvaiset  Mac- 
Carthy,  —  derrière  Lacordaire  lui-même,  dont  les 
sévérités  paraîtraient  bien   dures  aux  oreilles  de 
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nos'délicals  :  pour  ne  plus  lire,  ils  ne  savent  rien 
de  la  suprême  liberté,  avec  laquelle  les  maîtres  de 
la  prédication  traitaient  les  gens  de  cour  et  les  gens 
de  lettres,  au  temps  oîi  il  y  avait  des  courtisans 
lettrés  et  des  lellrés  à  grandes  manières.  Jamais 
je  n'ai  prétendu  à  de  pareilles  audaces,  parce  que 
j'avais  la  conscience  très  nette  de  mon  milieu  et 
de  mes  moyens.  Je  m'en  suis  du  reste  expliqué,  au 
cours  de  la  retraite  pascale,  et  ne  vois  pas  avantage 
à  revenir  sur  ce  sujet.  Cependant  il  peut  être  bon 
de  dire  un  mot  de  certaines  excentricités  de  lan- 
gage, dont  la  trace  se  retrouvera  peut-être,  bien 
qu'affaiblie,  dans  ces  conférences  sur  l'Église  :  et 
ceci  m'amène  à  dire  mon  humble  avis  sur  ce  qu'il 
est  convenu  d'appeler  <(  l'Eloquence  de  la  chaire  ». 

Dans  tous  les  traités  de  rhétorique,  dont  s'in- 
spirent ceux  qui  éprouvent  le  besoin  d'enseigner 
l'art  de  prêcher,  on  établit  doctement  des  distinc- 
tions entre  les  différents  genres  d'éloquence.  Je  me 
permets  de  trouver  ces  distinctions  dépourvues  de 
véritables  raisons.  Il  n'y  a  pas  deux  genres  d'élo- 
quence. Celui  qui  parle,  —  où  qu'il  parle  et  de  quoi 
qu'il  parle, —  est  ou  n'est  pas  éloquent  :  voilà  toute 
la  distinction  à  établir.  Saint  Jean  Chrysostôme, 
saint  Bernard,  Bossuel,  Lacordaire,sonl  éloquents, 
—  chacun  à  sa  manière,  —  c'est-à-dire  suivant  son 
tempérament,  son   temps  et  son   milieu  :  Démos- 
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ihcne,  Cicéron,  d'Aguesseau,  Tiers,  O'Connell,  Ber- 
ner, Montalembert,  le  sont  dans  les  mêmes  condi- 
tions :  tous  le  sont  et  l'eussent  été  également  étant 
donnésles  mêmes  éléments  d'appréciation.  Ce  n'est 
ce  que  les  uns  parlaient  de  l'ambon  ou  de  la  chaire, 
pas  en  les  autres  des  rostres,  des  huslings  ou  de  la 
tribune,  qu'ils  sont  différents  :  mais  uniquement 
par  les  nuances  qui  sont  entre  leurs  âmes,  leurs 
émotions  et  leur  tactique  personnelle.  Pas  d'élo- 
quence sans  enthousiasme,  —  pas  d'enthousiasme 
sans  conviction,  —  pas  de  conviction  sansidéal  : 
et  l'idéal  est  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  au-dessus 
des  vulgarités  de  la  vie  humaine,  ce  qui  rapproche, 
plus  intimement  qu'il  ne  parait,  la  parole  du  prêtre 
et  celle  de  tout  véritable  orateur. 

Mais  celui-ci  a  médiocre  souci  des  règles  de 
la  rhétorique  :  on  eût,  je  crois,  bien  étonné  lierryer 
et  Lacordaire,  en  leur  conseillant  d'étudier  leurs 
gestes,  leurs  attitudes,  leur  respiration,  leur  in- 
tonation et  leur  prononciation.  Non  pas  qu'ils 
eussent  méconnu  certains  conseils  utiles,  que  la 
pratique  justifie  quand  elle  ne  les  donne  pas;  mais, 
à  l'heure  de  l'entraînement  oratoire,  les  conseils 
étaient  loin  de  leur  pensée,  et  les  professeurs  d'é- 
loquence sacrée  ont  bien  raison  de  ne  pas  propo- 
ser Lacordaire  en  exemple  à  leurs  disciples.  Quoi 
qu'en  dise  le  proverbe  latin,  —  on  naît  orateur 
comme  on  naît  poète,  —  et  l'on  ne  devient  pas  plus 
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l'un  que  l'aulre   :  on   devient  rimeur  et  rliéteur, 
mais  pas  davantage. 

Pour  être  orateur,  il  faut  donc  ctre  soi-même 
avant  tout.  Je  ne  prétends  pas  qu'en  étant  soi- 
même  on  sera  forcément  orateur  :  je  sais  trop  bien 
le  contraire.  Mais  il  est  nécessaire  de  garder  toute 
sa  personnalité,  en  chaire,  pour  rendre  sa  parole  vi- 
vante, ce  qui  est  la  première  et  principale  condition 
du  succès.  Rien  n'est  moins  enlevant  que  la  parole 
de  ces  prédicateurs,  où  se  reconnaît  en  chaque  mot, 
chaque  phrase,  chaque  tournure,  chaque  modula- 
tion, chaque  finale,  le  labeur  d'une  imitation  plus 
ou  moins  heureuse  de  modèles  fort  discutables.  La 
francliise  oblige  à  reconnaître  le  succès  de  ce  pro- 
cédé près  de  quelques  auditeurs  :  le  bon  sens 
interdit  d'applaudir  à  ce  succès  et  surtout  de  le  re- 
chercher. On  doit  travailler  au  bien  des  âmes  par 
tous  les  moyens  honnêtes,  c'est  vrai  :  mais  les 
movens  honnêtes  ne  sont  pas  tous  de  même  dignité 
ni  de  prix  égal,  et  il  est  permis  de  viser  au-dessus 
de  la  médiocrité,  pour  peu  qu'on  en  soit  capable. 

La  sérieuse  préparation  dans  l'étude,  la  netteté 
dans  les  vues  et  la  clarté  dans  l'exposition,  le  res- 
pect de  la  langue,  fruit  de  l'habitude  des  bons  au- 
teurs, sont  les  éléments  humains  de  la  prédication  ; 
la  prière,  le  zèle  des  âmes,  l'expérience  du  minis- 
tère, le  sens  pratique  de  l'heure  présente,  l'abn '- 

l'église  —    B 
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galion  personnelle,  en  sont  les  élémenls  supérieurs, 
auxquels  la  grâce  divine  ajoule  sa  puissance  el  sa 
fécondité.  Mais  tous  ces  éléments,  également  réunis 
dans  des  prédications  différentes,  ne  leur  enlèveront 
pas  ce  qu'elles  ont  de  distinct,  en  raison  de  l'ori- 
ginalité qui  tient  aux  personnalités  et  fart  le 
charme  de  la  parole  évaagélique  comme  de  tonte 
autre.  On  a  dit,  avec  plus  ou  moins  de  jostice  et  de 
hienveillance,  à  propos  de  certains  prédicateurs  : 
«  En  entendre  un,  c'est  les  entendre  tous  !  »  — 
S'ils  sont  bons,  je  n'y  vois  pas  grand  mal  ;  mais, 
je  le  reconnais,  les  Frères-Prêcheurs  ne  tiennent 
pas  à  mériter  cette  appréciation,  et  pour  mon 
compte,  j'ai  toujours  été  content  de  n'avoir  copié 
personne. 

C'est  la  personnalité  qui  fait  la  parole  vivante,  et 
par  conséquent  saisissante, émouvante, persuasive: 
pour  quelques-uns  à  qui  cette  originalité  paraît 
suspecte  ou  nettement  déplaisante,  le  grand  nom- 
bre y  prend  goût  et  plaisir,  avec  une  sympathie  et 
une  docilité  qu'il  est  désormais  difficile  d'amoin- 
drir. C'est  un  fait  d'expérience  :  si  quelques-uns 
s'en  vont  ou  reviennent  en  murmurant,  beaucoup 
demeurent  et  remercient  le  prédicateur  de  vivre, 
de  penser,  de  sentir,  de  vouloir  avec  eux.  Il  se 
fait  bientôt  entre  eux  et  lui  comme  un  mutuel 
abandon,  qui  permet  à  l'un  de  tout  dire,  aux  autres 
de  tout  entendre,  sans  malaise  réel  de  part  et  d'au- 


AU  LECTEUR  XIX 

Ire,   —    encore  que  tout  n'y  soit  ]>as  plus  parfait 
(|iie  dans  le  reste  des  clioses  humaines. 

Car,  il  faut  le  reconnaître,  la  prédication  deve- 
nue ainsi, —  suis'ant  le  mot  de  Lacordaire,  —  «  une 
conversation  élevée  »,  court  cependant  risque,  — 
comme  toute  conversation,  —  de  fluctuer,  avec  de  s 
intermittences  de  çravité  et  de  familiarité,  au  gré 
des  inspirations  incessamment  renouvelées,  qui 
viennent  à  l'orateur  des  émotions  de  son  auditoire. 
Plus  il  y  aura  communication  et  plus  ces  variétés 
d'allure  et  de  ton  amèneront  la  possibilité  de  ce 
qu'on  appelle  le  vulgaire  et  même  le  trivial,  puis- 
qu'il faut  trancher  l'expression.  Sans  passion,  sans 
entraînement,  le  parleur  sera  sans  oubli:  mais  jeté 
par  sa  pensée,  et  par  le  saisissement  des  auditeurs, 
dans  des  voies  souvent  imprévues, — parce  qu'elles 
étaient  impossibles  à  pressoir  dans  la  tranquille 
{(réparation  du  cabinet  ou  de  la  cellule,  —  il  ira  tout 
droit  devant  lui,  sans  prendre  garde  à  rien,  sinon 
à  la  plus  ^dvante  formule  qu'il  puisse  trouver,  et 
([ui  lui  vient  sans  crier  gare.  Lisez  les  discours,  — 
je  ne  dis  pas  d'O'Connell,  l'éloquence  et  l'incorrec- 
tion mêmes,  —  mais  de  Berryer,  tels  qu'ils  ont  été 
prononcés  à  la  tribune,  et  vous  verrez  si  les  véri- 
tables orateurs  ont  souci  d'un  mot  vulgaire,  quand 
il  traduit  mieux,  ou  qu'il  est  seul  capable  de  tra- 
duire leur  pensée.  Les  ivoiriers  de  Dieppe  cares- 
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sent  de  leur  ciseau  les  contours  amollis  de  leurs 
statuettes:  c'est  à  grands  coups  de  maillet  ou  de 
pinceau  que  le  Buonarotti  ébauchait  les  Captifs  du 
Louvre  ou  les  Prophètes  de  la  Sixtine.  Libre  à 
qui  voudra  de  préférer  les  ivoiriers:  il  y  en  a  qui 
préfèrent  Michel-Ange. 

Il  faut,  à  vrai  dire,  le  génie  pour  éviter  tout  écueil, 
ou  pour  imposer  toute  hardiesse  :  mais  sans  attein- 
dre au  génie,  ne  peut-on  réclamer  une  certaine 
liberté  d'allures,  et  se  confier  à  l'indulgence  des  es- 
prits sincères.  Ce  sont  les  meilleurs  qui  d'ordinaire 
sont  les  moins  exigeants  et  qui  disent  plus  volon- 
tiers, pour  peu  qu'ils  en  aient  la  possibilité  : 

«  Ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis.  » 

Le  lecteur  en  conchira-t-il  ([ue  je  plaide  pro 
donio  ineù,  et  que  je  sollicite  de  lui  un  bill  d'in- 
demnité ?  Il  aurait  tort  de  le  croire,  et  je  puis  l'as- 
surer que  j'ai  parlé  en  toute  indépendance,  seule- 
ment pour  dire  ma  pensée  et  prémunir  les  Jeunes 
prédicateurs  contre  la  tentation  de  viser  à  «  l'élo- 
quence de  la  chaire». En  fin  de  compte,  ici  comme 
partout,  chacun  fait  ce  qu'il  peut,  —  du  moins  je  me 
le  persuade;  —  je  fais  connue  tout  le  monde,  et 
m'en  remets  au  jugement  de  Dieu. 

Aussi  bien  n'y  a-til  vraiment  que  ce  jugement  à 
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estimer,  surtout  en  notre  temps  où  pullulent  les 
aristarques,  aussi  sûrs  d'eux-mêmes,  quand  ils 
parlent  théologie  et  prédication  que  dans  leurs  cri- 
ti(jues  d'art,  de  littérature,  de  philosophie  ou  de 
politique  :  car  rien  ne  leur  est  étranger,  et  leur 
regard  sonde  toutes  les  profondeurs.  On  doit  à 
la  vérité  et  à  la  justice  de  reconnaître  à  quelques- 
uns  de  la  culture  religieuse,  le  sens  de  la  parole 
évangéliijue,  le  respect  des  personnes  et  le  désir 
lie  leur  trouver  une  réelle  valeur.  Tels  étaient,  pour 
n'en  citer  que  deux  ou  trois,  Alfred  Nettement, 
Louis  Yeuillot,  Fran(;ois  Beslay,  et  tous  ceux  qui 
sentaient  le  besoin  de  savoir  avant  de  parler.  Mais 
ils  se  font  de  plus  en  plus  rares,  et  c'est  aflaire 
réglée  pour  beaucoup  que  la  prédication  est  en  telle 
décadence  qu'elle  ne  peut  réclamer  aucune  estime 
véritable.  J'engage  les  jeunes  prédicateurs  à  ne 
pas  trop  s'effrayer  des  lùgueurs  où  ils  se  com- 
plaisent et  même  à  en  prendre  gaîment  leur  parti. 
Ouiconcjue'  est  amené,  de  gré  ou  de  forctî,  à  la 
vie  publique  devient  justiciable  de  leur  critique.  Il 
leur  faut  être  reconnaissant  quand  ils  sont  chari- 
tables :  aux  autres  il  ne  faut  pas  garder  rancune, 
en  considération  de  la  naïve  inconscience,  avec  la- 
(juelle  ils  traitent  ceux  en  qui  l'on  voit  des  maîtres 
et  des  modèles.  L'un  d'eux,  —  et  non  des  plus  petits, 
—  a  dit  du  »  candide  »  Lacordaire  qu'il  n'était 
«  ni  logicien,  ni  critique,  ni  théologien;  »  et,  dans 
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la  même  page,  il  a  félicité  les  Frères-Pièclieurs,  — 
«  ces  romanliques,  on  pourrait  p:esqiie  dire  ces 
aventuriers  de  l'orthodoxie,  »  —  de  «  s'être  res- 
souvenus du  bon  vieux  sermon,  (le  mot  «st  souli- 
gné  et  répété),  du  seiiMon  d-e  Bossuet  el  de  Bour- 
daloue,  »  —  «  eacore  qu'ils  vinssent,  »  ajoutait-il 
en  terminant,  «  de  découvrir  Saint  Thomas  d'A- 
quin.  » 

N'esl-il  pas  vrai  que  c'est  une  perle,  ou  plutôt  un 
collier  de  perles,  que  ce  morceau  destiné,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  à  la  glorification  d'un  Ordre, 
où  l'on  «  persiste  à  poursuivre  la  réconciliation  de 
la  science  et  de  la  foi,  de  la  relii;ion  et  de  la  société 
moderne,  «  —  «  avec  une  grande  séduction  sur  les 
âmes,  el  en  particulier  sur  les  femmes  et  les  jeunes 
gens,  »  —  mais  auquel  il  arrive,  paraît-il,  «  à  son 
insu,  de  s'attacher  au  moyen  plutôt  qu'à  la  fin  et 
de  ne  pas  paraître  entièrement  désintéressé.  »  — 
Tout  citer  serait  un  peu  long,  et  n'ajouterait  rien 
à  la  {•remière  impression  du  lecteur.  Il  jugera 
comme  nous,  je  pense,  qu'il  faudrait  avoir  mauvais' 
caractère,  pour  en  vouloir  à  ces  illustres  de  malme- 
ner les  prédicateurs  de  second  ordre,  quand  ceux 
du  premier  sont  traités  avec  tant  de  désinvolture. 


Le  prédicateur  cherche  la  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut des  âmes  :  s'il  trouve  en  [)lus  l'estime  des  hom- 
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mes,  il  s'en  réjouit  comme  d'une  preuve  (ju'il  a 
réussi  à  leur  faire  du  bieu.  Voilà  tout.  Mais  si  les 
hommes  lui  refusent  leur  témoignage,  il  espère  en 
celui  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  ici-bas  le  continua- 
teur et  qui  lui  garde,  au  ciel,  la  seule  récompense 
digne  de  son  ministère  et  de  son  zèle.  A  ses  yeux, 
le  reste  n'est  rien,  et  il  a  pitié  de  ceux  qui,  suivant 
la  [)arole  de  saint  Augustin,  reçoivent  du  monde 
le  vain  salaire  d'une  vaine  fatigue,  au  lieu  delà 
couronne  imniarcescible  que  saint  Paul  \oit  au 
front  des  collaborateurs  du  Verbe  Incarné. 

Fr.  Marie-Joseph  Ollivier^ 
des  Frères-Prècheurs. 


L'ÉGLISE 


PREMIERE  CONFERENCE 


.XArrRE  DE  L'EGLISE 


Monseigneur  (i), 
Messieurs, 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  la  pensée  qui 
donna  naissance  aux  conférences  de  Notre-Dame. 
Les  initiateurs  de  ce  grand  enseignement  vou- 
lurent qu'il  eût  un  caractère  évident  d'actualité, 
afin  de  répondre  aux  besoins  des  âmes,  à  chaque 
phase  nouvelle  de  la  lutte  entre  la  vérité  et  l'erreur. 

(i)  s.  E.  MoasoisQear  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paiis. 
l'église.  —  1 
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Laissant  aux  autres  chaires  la  charg-e  de  l'évangé- 
lisation  traditionnelle,  ils  prétendirent  assurer  à 
celle-ci  le  mérite  d'une  prédication,  où  se  reconnus 
sent  les  préoccupations  de  l'heure  présente  et  jus- 
qu'au langage  de  ceux  qui  les  éprouvent.  Ce  des- 
sein n'allait  pas  sans  une  audace,  où  beaucoup 
virent  de  l'imprudence,  et  sans  une  confiance  en  soi- 
même  comme  dans  l'opinion,  que  certains  n'hési- 
tèrent pas  à  taxer  d'insolence.  Dieu  sait,  —  mais 
nous  aussi,  Messieurs,  nous  le  savons,  —  avec 
quel  honneur  pour  eux  et  quel  profit  pour  tous,  les 
premiers  représentants  de  cette  audacieuse  con- 
fiance accomplirent  leur  tâche:  nous  vivons  encore 
de  leur  effort,  et  s'il  reste  en  nos  ruines  un  gage 
d'espérance,  c'est  à  eux  qu'en  remonte  la  joie,  — 
à  eux  et  aux  grands  évèques  qui  bravèrent  avec 
eux  les  terreurs  plus  ou  moins  sincères  des  premiers 
jours.  Comme  récompense  de  leur  générosité,  — 
la  meilleure  peut-être,  —  ils  eurent  des  héritiers 
dignes  d'eux,  et  leur  enseignement  continua  de 
couler,  à  travers  notre  génération,  comme  un 
fleuve  majestueux,  où  bruissait  encore  leur  voix  et 
se  rellctait  leur  image.  Je  ne  pourrais  prononcer  ici 
les  noms  de  ces  ouvriers  de  la  deuxième  heure, 
sans  m'exposer  au  reproche  de  glorifier  indiscrète- 
ment  ma  propre  famille    religieuse,  et  avec  elle, 
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rilluslrc  compagnie  qui  avait  déjà  donné  Raviçnan 
pour  émule  à  Lacordaire. 

Mais  vous  ne  me  pardonneriez  pas  d'oublier  le 
dernier  représentant  de  cette  fière  tradition.  Sa 
mort  est  encore  trop  récente  peut-être  pour  nous 
permettre  un  ju2;'ement  définitif;  nous  n'en  pou- 
vons pas  moins  apprécier  la  valeur  de  l'homme 
par  le  vide  qu'elle  a  fait.  Une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  a  mis  en  relief,  devant  la  plupart 
d'entre  vous,  les  vertus  du  prêtre,  les  talents  de 
l'orateur  et  de  l'écrivain,  les  services  rendus  par 
lui  aux  âmes,  à  l'Eglise  et  à  la  patrie  (i)  :  —  ici, 
je  crois,  elle  eût  évoque  avec  plus  de  puissance  les 
regrets  laissés  dans  vos  âmes,  et  dont  je  craindrais 
la  persistance  pour  moi-même,  si  je  ne  m'y  assa- 
ciais  avec  une  sincérité  qui  m'assure  votre  bien- 
veillance. Autant,  sinon  plus  que  ses  devanciers,  il 
crut  à  la  nécessité  d'un  enseignement  actuel,  et 
dans  le  choix  de  ses  idées,  comme  dans  leur  mise 
en  lumière,  il  fut  de  son  temps,  suivant  la  recom- 
mandation de  Lacordaire  (2).  Ce  n'était  plus  le 
même  point  de  vue,  ni  le  même  accent,  parce  que 
les  circonstances  lui  semblaient  différentes  :  c'était 


(i)  Oraison  funèbre  de  Mgr  d'Hulst,  par  Mgr  Touchet,  cvèque 
d'Orli'ans.  prononcée  à  Saint-Sulpice,  le  24  novembre  i8gO. 
(?)  Préface  des  Conféri>ncesde  Notre-Dame. 
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bien  le  même  amour  de  son  siècle  et  le  même  désir 
de  le  mener  à  Dieu. 

Je  n'aurais  donc,  semble-t-il,  qu'à  suivre  le  sen- 
tier où  ses  pas  furent  brusquement  arrêtés:  mais, 
en  le  faisant,  je  ne  répondrais  pas  à  son  désir,  — 
vous  en  conviendrez  vous-mêmes,  pour  peu  que 
vous  y  réfléchissiez. 

Appelé  dans  cette  illustre  chaire  par  une  confiance 
qui  m'effrayerait  si  je  ne  comptais  sur  Dieu,  j'ai 
reçu,  en  même  temps,  la  mission  de  vous  enseigner 
et  l'indication  du  but  où  je  devais  vous  conduire. 
Vous  avez  été  justement  frappé,  Monseigneur,  du 
péril  où  s'est  jetée  la  société  moderne  en  déclarant 
à  l'Eglise  la  guerre  implacable,  dont  nous  sommes 
les  témoins  et  les  victimes.  Justement  aussi,  vous 
avez  cru,  avec  Léon  XIII  (i),  que  cette  haine  avait 
[)0iir  cause  1' gnoranco  du  plan  divin,  dont  le  déve- 
lo[)pcni('iit  fait  le  progrès  et  la  prospérité  des  na- 
tions, (l'est  pourquoi  vous  aviez  le  désir  d'entendre, 
à  Notre-Dame,  parler  de  l'Église,  de  sa  raison 
d'être,  de  son  organisrat'on,  de  son  action  sur  la 
vie  juivée  et  pubiiipu'  :  nul  sujet  ne  vous  semblait 
plus  actuel,  et  vous  me  demandiez  d'en  entreprendre 

(i)  Enrycliriue   'iiscrulubiti  Dji. 
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l'exposition.  Je  n'avais  qu'à  m'incliner,  Messieurs, 
d'autant  plus  que  la  même  pensée  avait  déjà  pris 
possession  de  mon  âme,  et  que  j'en  espérais  plus 
de  profit  pour  vous.  Répondrai-je  à  votre  attente 
comme  je  voudrais  répondre  à  vos  besoins?  Je  n'en 
puis  rien  savoir,  s'non  que  vous  ne  poilerez  jamais 
voire  sympathie  plus  haut  que  mon  dévouement  à 
vos  âmes  et  à  la  vérité. 

Laissant  à  Dieu  le  soin  de  l'avenir,  nous  étudie- 
rons, celte  année,  l'Eg-lise  en  sa  raison  d'être,  qui 
est  la  conservation  et  la  diffusion  de  la  vérité  sur- 
naturelle confcrmLMU2nt  aux  ensoi!;!;iem2nts  de 
Jé'<us-Cliris[,  et  pour  ce  jour,  l'objet  de  notre  élude 
sera  la  nature  même  de  l'Eglise,  société  des  âmes 
qui  croient  en  Jésus-Christ  comme  Rédempteur  et 
Médiateur,  s'inspirent  de  ses  leçons  et  de  ses  exem- 
ples, cl  attendent  de  lui  leur  salut  éternel. 

Ainsi  comprise,  l'Eg-lise  ressemble  à  toutes  les 
autres  sociétés.  Elle  pourrait  même  leur  servir  de 
type,  puisqu'elle  a  traversé  des  siècles  plus  nom- 
bieux  que  ceux  dont  leur  histoire  s'enorgueillit,  et 
qu'elle  a  pour  l'avenir  des  promesses  et  des  espé- 
rances dont  elles  ne  peuvent  se  targ-uer.  Mais  elle 
("ït  d'esprit  assez  large  pour  nous  permettre  de  la 
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comparer  aux  sociétés  iulciieures,  e(,  soyez  tran- 
quilles, elle  ne  s'étonnera  pas  du  procédé  ijue  nous 
employons  pour  la  servi]-. 

A'oici  comment  notre  sujet  se  divise  :  l'Eglise 
est  une  société  véritabL",  par  la  ressemblance  exacte 
avec  les  sociétés  ordinaires;  elle  est  une  société 
parfaite,  parce  qu'on  trouve  en  elle  la  perfection 
des  caractères  qui  distinguent  les  sociétés  véri- 
tables. 


Bien  que  nous  ayons  coulume  de  donner  le  nom 
de  société  à  toute  réunion  d'iiommes  poursuivant  un 
but  commun  par  des  moyens  semblables  (i),  nous 
réservons,  en  réalité,  ce  nom  aux  associations  nom- 
breuses, permanentes  et  autonomes.  Dès  lors,  la 
société  doit  se  fléfinir:  une  association  poursnixant 
librement,  dans  l'unité  des  croyances,  des  aspira- 
lions  et  des  pratiques,  un  but  commun  qui  est  le 
bien  général  (2).  Ainsi  la  véritable  société  se  dis- 
tingue des  écoles,  des  partis,  des  cités,  pour  arriver 
linalement  à  être  un  peuple  ou  une  nation.  Le  bien 
général  primant  le  bien  individuel,  la  poursuite  de 
ce  bien  général  par  des  convictions  et  des  pratiques 
communes,  tel  est  le  caraclère  propre  des  vraies 
sociétés. 


(i)  s.  Thom.,  0/)î(.tc.,  XVI,  t.  V:  «  Socielas  estadunalia  hominura 
ad  aliquid  unum  perficiendum  ».  —  Lillré,  Uicl.,  v.  Société;  «  La 
société  est  UQe  réunion  d'iiomnies  ayant  même  origine,  mêmes 
usages  et  mêmes  lois  "•. 

(5)    DeGroot,  Summa  de  Ecclesia  :  «  Tria  cujuscumque  societatis 
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Tout  d'abord,  il  nous  faut  l'unité  des  croyances, 
des  aspirations  cl  des  pratiques. 

Les  hommes  ne  peuvent  être  réunis  que  par  une 
similitude  d'idées,  de  sentiments  cl  par  consé- 
quent d'oeuvres  qui,  en  élarg'issant  son  action, 
arrive  à  former  les  sociétés  :  de  sorte  que  l'on  pour- 
rait dire  des  peuples  qu'ils  sont  une  libre  réunion 
d'amis  élevant  plus  haut  leurs  croyances,  —  dans 
l'aspiration  vers  un  bien  plus  relevé,  —  assuré 
non  seulement  à  une  fiimille,  une  génération,  une 
cité,  mais  à  l'ensemble  de  ceux  qui  l'ont  conçu  et 
qui  en  peuvent  devenir  participants. 

Cela  ne  suffit  pas  toutefois  à  caractériser  une  vé- 
ritable société;  il  y  faut  ajouter  le  nombre,  et  saint 
Thomas  d'Aquin  emploie  ici,  avec  sa  précision  pit- 
toresque, le  mot  de  multitude  (i),  écartant  l'idée 
d?  toute  ré\mion  restreinte  et  subalterne.  Sans 
doute,  nous  rencontrons,  dans  l'histoire,  de  simples 
cités  (2),  —  Pise,  Gênes,  Florence,  au  Moyen  ài,'-e; 
Sparte,  Athènes,  Rome,  dans  les  temps  antiques, 


proprie  diclae  elementa  sunt  :  a)  multitudo  ;  b)  finis  communis  seii 
a  Junalio;  c)  aiictorilas,  ex  quà  oritur  adunalio  et  molio  ad  bonum 
rummunc  ».  (Q.  iv,  art.  I,  t.  I.)  —  Cf.  Zigliara,  Philos,  mor.,  lil). 
Il,  c.  2,  t. 

(1)  Opiisr.  cil-,  IV,  2  :  o  Oportct  rccurrere  ad  hominum  mullilu- 
dinein,  unde  civilas  consliluitur  ».  —  Cf.  De  Grool,  Zigliara;  etc. 

(2)  Cités,  au  sens  de  S.Thomas  d'Aquin  :  civilates,  c'est-à-dire 
rounioQ  d'hommes,  que  ne  limite  pas  Déce:sairemcnl  le  périmètre 
d'une  enceinte  fortifiée. 
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—  dignes  de  porter  le  nom  de  sociétés  el  qui  ne 
représentent  pas  tout  d'abord  cette  multitude  dont 
parle  saint  Thomas  d'Aquin.  Ne  nous  y  trompons 
pas,  Messieurs:  ces  cités  se  proposaient  de  conqué- 
rir, sinon  le  monde  entier,  au  moins  la  large  part 
que  les  circonstances  leur  permettraient  d'y  pren- 
dre. Alexandre  réalisa  la  pensée  d'Athènes,  — 
César  la  pensée  de  Rome;  PIsc,  Gênes,  Venise, 
Florence  ont  porté  assez  loin  leurs  bannières  et 
])ris  assez  de  place  sur  la  terre  pour  qu'il  soit  per- 
mis d'oublier  le  nid  étroit  où  fut  couvé  l'aigle,  dont 
les  ailes  s'étendirent  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  au 
[joiiit  de  croire,  comme  pour  Charles-Quint,  que 
le  soleil  ne  se  couchait  plus  sur  son  domaine  (i). 
L'idée  de  maltitude  répond  seule  à  l'idée  de  so- 
ciété, et  lorsque  nous  considérons  les  commence- 
ments des  peuples  historiques,  nous  avons  immé- 
diatement, —  pour  le  petit  groupe  des  pâtres  con- 
duits par  Romulus  ou  des  guerriers  réunis  autour 
de  Clovis  (2),  —  la  prévision  de  la  Rome  d'Au- 
guste et  de  la  France  de  Charlemagne.  La  multi- 
tude se  devine  dans  cette  poignée  d'hommes,  et  il 

(t)  Tout  le  monde  sait  à  quelles  limites  lointaines  les  trois  pre- 
mières de  ces  villes  italiennes  poussèrent  leur  domination,  qu'elles 
maiiilinrenl,  pendant  des  siècles,  contre  les  efforts  de  puissances  en 
app.'irence  supérieures. 

(1)  C'est  le  (1  Pusillus  grex  »,  dans  lequelJésus-Christ  voyait  déjà 
toute  la  société  des  âmes,  «  regnum  Dei  ».  —  Luc,  su,  32. 
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n'est  pas  besoin  d'clre  prophèlc,  quand  on  a  le 
sens  de  l'iiisloire,  pour  lire,  —  dans  leurs  agita- 
tions incertaines,  —  les  brillantes  destinées  de 
leur  avenir. 

Le  second  élément  des  sociétés  est  donc  le  nom- 
bre :  le  troisième  est  la  permanence.  Grande  leçon 
de  Dieu  aux  succès  des  hommes!  A  certains  mo- 
ments, une  main  puissante  semble  unir  et  fon- 
dre des  éléments  disparates.  Elle  prend,  aux  quatre 
vents  du  ciel,  de  quoi  faire  l'empire  d'xVle.xandre, 
de  César,  de  Charlemagiie,  de  Napoléon;  et  le  len- 
demain, ces  éléments  sont  dissous  et  emportés  par 
le  flot  qui  bat  incessamment  les  œuvres  humaines  : 
plus  de  multitude,  rien  que  des  débris!  Notre  France 
a  fait,  elle  aussi,  cette  fusion  d'éléments  divers. 
Elle  a  réuni  et  soudé,  dans  l'unité  nationale,  la 
Provence  harmonieuse  et  riante  à  la  Bretagne  aus- 
tère et  mélancolique;  elle  a  pris  aux  bords  du  Rhin 
et  aux  rivages  de  l'Océan,  aux  Pyrénées  et  aux 
Alpes,  leurs  marins  et  leurs  pâtres  qu'elle  a  rendus 
frères;  elle  a  fait  une  multitude  indivisible  de  cent 
personnalités  diff'ércntcs.  Elle  sait,  par  nue  magni- 
fique expérience,  que  tel  est  le  caractère  véritable 
des  nations.  Mais  celte  destinée  n'est  pas  ordinaii'e, 
heureusement;  j'espère  bien  voir,  un  jour,  se  dis- 
soudre des  annexions  dues  au  hasard  des  batailles 
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et  à  la  douteuse  consécration  d'un  traité,  el  je  salue 
d'avance  avec  vous,  n'est-ce  pas,  le  retour  à  l'unité 
française  de  ces  deux  provinces  restées  nôtres  par 
l'amour  et  l'espérance  :  l'Alsace  el  la  Lorraine! 

La  multitude  est  le  second  élément  des  sociétés 
véritables,  et  il  faut  avoir  dépassé  les  limites  ordi- 
naires des  cités,  des  provinces,  même  des  petits 
peuples  vassaux  qui  constituaient  jadis  les  royau- 
mes pour  se  trouver  en  présence  des  sociétés. 

Mais  à  cette  multitude  il  faut  assurer  la  durée, 
ou  mieux  la  permanence, —  par  où  les  viaies  socié- 
tés se  distinguent  des  associations  que  les  circons- 
tances engendrent  et  dévorent  avec  la  même  facilité. 

Toute  société  qui  naît  se  promet  les  siècles,  ou 
plutôt  l'éternité,  comme  cette  Rome,  œlenia  Roma, 
(|ui  n'a  pas  changé  d'ambitions  en  cliangcant  de 
gloires,  et  qui  reste,  dans  nos  esprits,  le  type  de 
la  cité  parfaite. 

Comme  conséquence  de  celle  stabilité,  l'idée  de 
société  suppose  la  force  de  résistance  aux  ébranle- 
ments de  l'intérieur  et  aux  assauts  de  l'extérieur, 
en  même  temps  que  d'expansion  et  de  progrès, 
grâce  à  la  sagesse  des  idées  qui  la  fondent  et  des 
actes  qui  la  manifestent.  S'il  est  permis  de  cons- 
tater, au  sein  des  associations  naissantes,  l'erreur 
ou   l'immoralité  comme  motifs  de   leur    existence 
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OU  de  leur  effort,  il  Test  aussi  de  incUre  en  doute 
leur  durée,  —  heureusement  pour  l'honneur  et  le 
piofit  de  l'humanité.  Celles  des  sociétés  qui  durent, 
en  dépit  des  aberrations  dont  elles  sont  les  dupes 
et  parfois  les  propagatrices,  subsistent  en  raison  de 
ce  qu'elles  gardent  de  vérité  et  de  justice  dans  leurs 
doctrines  et  dans  leurs  mœurs:  semblables  à  ces 
arbies,  dont  l'écorce  permet  encore  à  la  sève  d'ar- 
river aux  branches,  alors  que  tout  au  dedans  est 
pourriture  et  qu'il  faut  leur  souhaiter  la  clémence 
des  orages.  L'histoire  a  trop  souvent  donné  cette 
leron  à  l'insolence  du  mensonge  et  du  mal  triom- 
phants, 'pour  que  nous  n'en  soyons  pas  frappés. 
Dieu  veuille  l'épargner  aux  peuples  de  notre  temps 
qui  ne  paraissent  guère  s'en  souvenir  ! 

Mais  ne  laissons  pas  nos  "pensées  s'assombrir  en 
quittant  la  région  sereine  où  nous  les  avons  portées, 
et  mohtant  plus  haut  encore,  voyons  dans  l'Eglise 
catholique  la  plus  parfaite  des  sociétés,  —  par  la 
^  olonté  de  son  fondateur,  le  Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  une  société  spirituelle  :  soit.  Son  idéal  est 
(lès  lors  plus  élevé,  son  liut  est  placé  hors  du 
temps;  elle  fait,  par  conséquent,  les  esprits  plus 
détachés  des  intérêts  vulgaires,  les  volontés  plus 
désintéressées,  l'activité   plus  noble  et  plus  perse- 
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véranle  (i).  Mais  en  quoi  cesse-telle  pour  cela 
d'être  assimilable  aux  autres  sociétés  formées  par 
les  hommes?  Elle  a  bien  l'unité  de  conviction,  n'esl- 
il  pas  vrai  ?  Unité  de  croyance  en  la  divinité  et  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  —  en  Dieu  créateur, 
unique  et  trine  à  la  fois  :  —  à  l'endroit  du  baplènie 
([ui  fait  les  chrétiens,  —  des  sacrements  qui  les 
fortifient  dans  la  lutte,  —  de  l'espérance  (juils  ont 
du  ciel,  —  de  la  grâce  qui  les  y  mène,  —  et  des 
devoirs  i|ui  se  rattachent  à  cette  espérance  :  unité 
parfaite!  Allez  où  vous  voudrez  en  ce  monde:  en- 
trez, le  dimanche  matin,  en  n'importe  quelle  église, 
et  prêtez  l'oreille!  En  toute  langue,  vous  entendrez 
chanter  le  même  Symbole  et  commenter  le  même 
Décalogue.  Recevez  à  un  titre  quelconque  les  con- 
fidences des  âmes  qui  disent  vivre  de  Jésus-Christ, 
et  vous  entendrez  les  mêmes  accents  de  foi,  d'a- 
mour, deconlîance,  de  repentir.  Sondez  leurs  rêves, 
—  comme  vous  dites  quelquefois,  —  vous  consta- 
terez la  même  espérance.  Creusez  cette  espérance, 
vous  y  trouverez  la  même  certitude;  regardez  au 
terme  de  cette  espérance,  vous  y  veri-ez  la  même 
conception  du  bonheur  éternel. 

L'unité  existe   bien   ici,    ou,    pour  mieux    dire. 
Messieurs,  elle  n'existe  que  là.  L'Église  ne  connaît 

(i)  De  Groot,  De  Ecclesid,  q.  ii  et  iv. 
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pas  de  partis.  Les  nations  qui  vantent  le  plus  fière- 
ment leur  unité  ne  s'aperçoivent  pas  qu'elles  sont 
tiop  souvent  scindées  en  plusieurs  nations.  Il  y  a 
plusieurs  Frances aujourd'hui,  Messieurs,  force  est 
de  le  reconnaître  :  mais  l'Eçlise  est  une,  il  n'y  a  pas 
el  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  Églises.  On  est  à  elle 
on  l'on  n'en  est  pas  ;  vous  pouvez  vous  réclamer 
d'elle,  en  essayant  de  vivre  à  part  de  son  inspira- 
tion: mais  elle  ne  veut  pas  de  vous.  Inutile  de  pré- 
tendre qu'on  lui  appartient,  en  sortant  de  sa  voie; 
elle  ne  l'acceptera  pas.  Il  faut  rester  absolument 
dans  l'unité  avec  elle,  —  avoir  la  même  croyance, 
toujours  la  même  croyance,  dans  les  principes, 
les  développements,  les  applications,  —  la  même 
croyance  relativement  au  terme  à  atteindre  et  aux 
moyens  d'y  arriver,  si  l'on  vent  être  à  elle,  qui 
seule  connaît  et  réalise  la  parfaite  unité.  Quiconque 
veut  y  mettre  des  nuances  n'est  déj.à  plus  à  elle; 
quiconque  prétend  lui  imposer  des  variations  est 
rejeté  d'avance  par  elle,  parce  qu'elle  vit  de  l'unité 
absolue.  C'est  la  seule  société  dont  vous  puissiez 
dire  que  ce  premier  caractère  y  est  indiscutable. 

Pour  le  nombre,  connaissez-vous  une  nation  qui 
lui  puisse  être  comparée?  Certes,  nous  sommes  un 
grand  peuple,  et  quand  on  regarde  la  carte  du 
monde,  on  se  sent  monter  à  la  tète  les  bouffées  de 
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cette  fierté  que  le  chansonnier  éprouvait  devant  la 
Colonne.  La  France  a  le  pied  sur  tous  les  rivages, 
et  fait  flotter  son  drapeau  sous  tous  les  cieux.  En 
cent  contrées  où  elle  n'est  pas  encore  reine,  elle 
est  déjà  protectrice,  —  déjà  maîtresse,  pouvons- 
nous  dire,  par  l'intérêt  et  la  sympathie,  —  hien 
près  de  l'être  par  ses  lois.  La  France  est  une  grande 
na(ion;mais  qu'est-elle  en  comparaison  de  l'Eglise, 
qui  lui  sert  si  souvent  d'introductrice  auprès  des 
peuples  destinés  à  son  règne?  Partout,  en  eft'et,  où 
arrive  un  des  envoyés  de  l'Eglise,  vous  êtes  sûrs 
qu'il  ouvre  les  voies  à  la  patrie  française.  Que  de 
gens  ne  le  comprennent  plus  aujourd'hui,  et  s'ef- 
forcent de  séparer  l'Église  de  la  France,  ne  s'aperce- 
vant  pas  que  notre  grande  faute  aux  yeux  du  monde 
est  d'arracher  nos  couleurs  nationales  à  leurhampe 
naturelle,  qui  est  la  croix.  Jadis  les  prélats  fixaient 
à  leur  crosse  (vous  avez  pu  le  voir  dans  les  monu- 
ments du  Moyen  âge)  un  fanon  de  soie  qui  préser- 
vait des  contacts  douteux  l'or  du  bâton  pastoral. 
La  vieille  France  avait  attaché  sa  propre  bannière 
aux  crosses  de  ses  évèques  et  aux  croix  de  ses 
primats,  de  sorte  que,  partout  où  l'un  de  nos  mis-  ' 
sionnaires  prenait  pied,  l'Eghse  et  la  France  en- 
traient ensemble  en  possession  des  âmes.  Il  sem- 
blait  impossible   d'être    chrétien  sans  avoir,  sui- 
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vaut  la  belle  parole  que  vous  connaissez,  deux 
pati'ies  :  la  sienne  d'abord,  et  puis  la  France,  — 
dont  le  trône  appuyait  l'autel  de  Jésus-Christ.  Au 
nom  du  progrès  moderne,  nous  avons  décrété  et 
opéré  la  scission.  11  faut  aujourd'hui  que  des  idées 
purement  humaines,  —  toujours  controversables, 
souvent  répulsives,  —  prennent  la  place  des  idées 
catholiques,  qui  ne  blessent  aucun  patriotisme,  ne 
froissent  nnhne  aucun  parti  et  vont,  au  fond  de 
l'àme,  toucher  aux  fibres  les  plus  délicates,  sans  y 
rien  porter-  que  la  consolation  et  la  paix.  Cette 
œuvre  inintelligente,  nous  la  recommençons 
tous  les  jours,  et  nous  parlons  avec  emphase  de 
la  puissance  d'esprit  de  notre  xix''  siècle!  Mes- 
sieurs, vous  paraît-il  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'en 
sourire? 

Grâce  à  Dieu,  malgré  ces  efforts,  l'Eghsc  est  bien 
restée  »z«///ta(/e.  Elle  s'épanouit  sous  tous  les  cieux. 
Sur  tous  les  rivages  où  l'explorateur  aborde,  il  la 
trouve  déjà  présente  ou  qui  arrive,  — combat,  con- 
quiert, —  recule  momentanément,  comme  le  lion 
recule  pour  bondir,  —  ou  se  repose  dans  la  vic- 
toire et  la  confiance  en  Tavenir. 

Et  la  permanence?  Messieurs,  je  me  demande  si 
je  n'abuse  pas  de  votre  patience,  dans  ces  tableaux, 
qui  doivent  être  présents  à  vos  es|iiits...  Hélas!  je 
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sais  trop  qu'ils  ne  le  sont  plus;  noire  temps  ne 
voit  guère  la  réalité  des  choses...  La  permanence, 
à  qui  appartient-elle  réelieinent;  Certaines  socié- 
tés humaines  durent  depuis  des  siècles  :  c'est  vrai. 
Mais  sont-elles  jamais  sûres  de  durer,  puisque 
l'expérience  nous  apprend  qu'elles  peuvent  cesser 
d'èlre.  Où  est  l'Irlande?  Où  sont  la  Pologne, 
le  Hanovre,  tant  d'autres  peuples  qui  eurent  jadis 
belle  part  dans  le  monde  et  dans  l'histoire?  L'Eglise 
les  a  vus  naître.  Jetant  le  sel  de  l'Evangile  (i)  dans 
la  décomposition  de  l'ancien  monde,  elle  en  a  fait 
sortir  les  sociétés,  qu'elle  a  couvées,  suivant  la 
parole  de  Jésus-Christ,  comme  la  poiil&  couve  ses 
poussins  sous  ses  ailes  (2).  Hélas!  plusieurs  se  sont 
séparées  d'elle,  et  l'on  cherche  aujourd'hui  vaine- 
ment leur  trace,  sans  espoir  de  les  voir  jamais  repa- 
raître. Ou'adviendra-t-il  des  autres,  et  comment 
]iourrions-nous  les  comparer  à  l'Eglise  au  point  de 
vue  de  la  durée?  La  France  elle-même  ne  le  peut 
pas,  encore  qu'elle  soit  sa  fille  aînée.  L'Église  avait 
cinq  siècles  de  vie  quand  naquit  la  France;  et,  à 
l'heure  présente.  Messieurs,  en  dépit  de  la  persécu- 
tion, elle  ne  craint  rien  pour  l'avenir.  Tout  au  con- 
traire, elle  se  promet  d'enterrer  ceu.x  qui  la  persé- 

(il  Matth.,  V,  i3. 
(aj  Id.,  xxiii,  37. 
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ciileiil  et  (le  chauler  encore  une  fois  \eDe  profundis 
sur  leurs  tombes,  après  avoir  clianlé  Y  Alléluia  (i) 
sur  leurs  berceaux.  C'est  son  éternelle  histoire, 
Messieurs.  Dans  bien  longtemps,  cette  basilique 
sera  debout,  je  l'espère,  car  elle  est  solide  à  braver 
encore  bien  des  siècles.  On  y  acclamera  ([uelque 
chose  de  plus  solide  encore,  l'Eglise  elle-même, 
et,  je  l'espère  aussi,  —  car  les  filles  aînées  sont 
toujours  chères  à  leurs  mères,  —  cette  chose 
éternellement  solide  (permettez-moi  le  mot),  — 
inébranlable  quoi  que  nous  fassions,  —  ([ue  nous 
ne  ruinerons  pas  en  dépit  de  nos  erreurs  et  de 
nos  fautes,  —  et  qui  s'appelle  la  France! 

Ainsi  l'unité,  le  nombre,  la  permanence,  l'Eglise 
a  éminemment  ces  caractères.  Elle  est  donc  une 
société  véritable  qui  supporte  victorieusement  la 
comparaison  avec  les  autres  sociétés. 

A  peine  ai-je  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que 
les  sociétés  parfaites  sont  visibles,  c'est-à-dire  re- 
connaissables  à  certains  signes,  qui  rallient  leurs 
membres  et  les  distinguent  au  milieu  des  antres 
hommes.  C'est  de  là  en  effet  que  vient  l'achèvement 
de  leur  unité,  incomplète  ou  plutôt  inconcevable 
tant  qu'elle  ne  se  manifeste  pas.  Des  croyances, 

(i)  Lacordaire,  XXIX° conférence  de  Xolre-Dame. 
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des  aspirations  communes  ne  forment  aucun  lien 
réel,  si  elles  ne  se  traduisent  à  l'extérieur  par  une 
profession  de  foi  et  des  habitudes  morales,  que  tous 
puissent  constater. 

Il  en  est  de  même  de  TEçlise  dont  l'unité  doit  être 
visible  à  tous  les  yeux.  Reliées  à  Jésus-Christ  par 
la  croyance  intime  à  sa  divinité  et  la  pratique  indi- 
viduelle de  ses  conseils,  les  âmes  ne  le  seraient  ])as 
entre  elles,  ne  formeraient  pas  une  société  vérita- 
ble, et  le  mot  «  Eglise  »  serait  vide  de  sens,  quoi 
qu'on  ait  parfois  prétendu.  Comme  toutes  les  socié- 
tés possibles,  l'Église  se  compose  d'hommes  (i), 
c'est-à-dire  d'êtres  de  vie  extérieure  autant  qu'infé- 
rieure, et  par  conséciuent  elle  ne  peut  se  renfermci' 
dans  le  secret  des  consciences  :  il  faut,  suivant  la 
parole  du  Maître,  qu'elle  soit  une  cité  bâtie  sur  la 
montagne  et  que  tous  les  ijeux  puissent  Vaperee- 
voir  (2). 

Il  reste  un  trait  que  j'ai  réservé  et  qui  fait,  dans 
celte  étude,  la  çloire  par  excellence  de  l'Eg-lise  :  c'est 
l'autonomie  ou  l'indépendance. 

Il  n'y  a  pas  de  société  véritable  qui  ne  soit  réelle- 


(i)  Card.  Zigliara,Z)e  natura  societalis  ciuilis  :  «Socielas  humana 
est  unio  hoininum  ut  homines  sunt  a, 
(0)  Hfatth.,  V,  i4. 
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nieul  autonome  (i),el  elle  n'est  autonomeque  si  elle 
est  pleinement  indépendante  (2)  :  par  où  la  société 
arrive  à  être  parfaite.  Veuillez  me  carder  votre  at- 
tention pendant  quelques  instants,  et  nous  allons 
voir  comment,  par  ce  quatrième  caractère,  l'Eglise 
prend  place  au  premier  rang  des  sociétés. 

(i)  Suwm..  1-2,  q.  xc  ;  —  De  Groot.  De  Eccle.'.,  q.  iv,  art.  i  ;  — 
elc. 

(2)  Sumtn.,  2-2,  q.  -x:  —  De  Groot,  loc.  cil.  :  —  etc. 


L'unité,  le  nombre,  la  permanence  ont  l'autorité 
[)Our  unique  i;arantie.  C'est  ià  une  de  ces  vérités 
l)anales  que  liiumanité  a  constamment  piociamées, 
depuis  Salomon  jusqu'à  Montesquieu,  dont  il  sem- 
ble que  les  expressions  soient  identiques  (i)  :  une 
société  se  maintient  et  progresse  par  l'autorité. 
Dès  lors,  si  l'Église  est  une  société  véritable,  il  faut 
que  nous  retrouvions  en  elle  une  autorité,  et  un 
gouvernement  qui  en  manifeste  l'action. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  société  ne  ré- 
sulte pas  de  la  juxtaposition  des  hommes,  mais  de 
l'unitédans  les  croyances, les  aspirations,  lesetï'orts: 
et  cette  unité  tient  avant  tout  à  la  notion  du  but  où 
doit  tendre  leur  activité.  Ce  but  étant  le  bien  com- 

(i  )  Prov.,  XI,  i4:  «  Ulji  non  est  çuburnator,  dissipabitur  populus  ». 
—  Monlesquieu,  Espril  des  lois,  1,3  :  «  Une  société  ne  saurait  sub- 
sister sans  un  gouvernement  c  —  Cf.  S.  Thom.,  De  reghnine  prin- 
dpum,  I,  2. 
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nuin,  qui  le  déterminera  dans  sa  nature,  sa  recher- 
che et  sa  jouissance  ? 

Si  chacun  des  associés,  en  raison  de  sa  Hiierté  et 
de  l'égalité  naturelle  entre  tous  les  hommes,  s'ar- 
l'Oge  le  droit  de  le  définir,  il  est  aisé  de  voir  par 
quelles  diversités  et  quelles  variations  on  devra 
passer,  pour  aboutir  à  d'irréductibles  contradic- 
tions et  par  suite  à  la  ruine  de  la  société.  11  en  sera 
de  même  quand  il  s'agira  des  moyens  à  prendre 
pour  assurer  le  bien  commun,  tant  dans  sa  con- 
quête que  dans  sa  préservation,  —  plus  encore,  (si 
l'on  connaît  les  hommes),  pour  en  répartir  équita- 
blement  la  jouissance. 

Ce  sont  là  des  vérités  élémentaires.  Aussi  person- 
ne, parmi  les  gens  réfléchis ,  n'hésite  à  refuser  ce 
droit  aux  individualités  pour  l'attribuer  à  la  société 
elle-même.  Mais  comment  comprendre  l'action  so- 
ciale en  dehors  d'une  représentation  limitée  de  la 
multitude  ?  S'il  est  possible,  à  grand'peine,  de  con- 
cevoir un  groupe  restreint  se  gouvernant  par  soi- 
même,  il  n'en  saurait  être  ainsi  quand  il  s'agit  d'un 
peuple,  surtout  si  ce  peuple  se  constitue  de  mil- 
lions d'hommes,  comme  il  arrive  pour  les  nations 
historiques.  Il  y  a  évidemment  impossibilité  maté- 
rielle à  l'intervention  directe  et  continue  de  tous 
les  citoyens  dans  la  conduite  des  alFaires  publiques, 
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et  le  bon  sens  impose  la  délégation  du  droit  de  di- 
riger à  des  représentants  régulièrement  désignés  et 
investis.  Sans  doute,  c'est  encore  la  société  qui  se 
gouverne  elle-même,  puisque  le  pouvoir  de  gouver- 
ner lui  est  inhérent,  par  communication  de  l'auto- 
rité divine.  Semblable  à  l'homme  qui  reçoit  de  Dieu 
une  àme,  dès  que  sa  chair  se  forme  au  sein  mater- 
nel, la  société  a  dès  la  première  heure  de  son  exis- 
tence une  àme,  c'est-à-dire  le  droit  de  se  gouverner 
suivant  les  inspirations  de  la  sagesse  et  de  la  justice 
éternelles.  De  même  que  l'àme  fait  la  personnalité 
humaine,  cette  participation  de  la  puissance  divine 
crée  la  personnalité  nationale,  avec  je  ne  sais  quel 
caractère  qui  permet,  ou  mieux  impose  le  culte  de 
la  patrie  comme  d'un  être  supérieur  à  toutes  les 
choses  d'ici  bas.  En  se  condensant,  si  j'ose  ainsi 
parler,  cette  àme  ne  s'affaiblit  pas  :  tout  au  con- 
traire, elle  produit  une  plus  vivante  et  plus  saisis- 
sante image  de  soi-même,  qu'elle  offre  avec  con- 
fiance au  respect  et  à  la  sympathie  des  autres  peu- 
ples. A  son  gouvernement,  la  société  donne  son  pro- 
pre nom  et,  —  s'il  reste  souvent  plus  grand  qu'il 
ne  sied,  aux  yeux  des  sages  ou  des  sceptiques  de 
l'intérieur,  —  elle  lui  veut  au  dehors  le  même  éclat 
et  le  même  prestige  qu'elle  réclame  pour  elle- 
même. 
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L'autorité  qui  réside  dans  la  nation  doit  donc  se 
manifeslpr  par  une  déléi^ation  de  la  nation  (i). 
Veuillez,  je  vous  en  prie,  Messieurs,  redoubler  ici 
d'attention  !  Nous  sommes  en  présence  des  doctrines 
du  Mojen-âge,  mais  vous  avouerez  qu'elles  sont 
de  caractère  singulièrement  actuel.  Je  vous  disais 
tout  à  l'heure  que  vous  connaissez  peu  l'Eglise  : 
permettez-moi  d'ajouter  que  vous  avez  aussi  peu  la 
science  des  origines  du  pouvoir  et  du  gouverne- 
ment. L'obéissance  ne  se  doit  qu'à  Dieu,  car  tous  les 
hommes  étant  naturellement  égaux,  aucun  d'eux  n'a 
par  nature  le  droit  de  commander  aux  autres  (2). 
En  conséquence,  réunir  deux  hommes  contre  un 
seul,  c'est  créer  la  tyrannie,  mais  non  pas  le  droit; 
réunir  dix  hommes  contre  un  seul,  c'est  aggra- 
ver la  tyrannie,  ce  n'est  pas  créer  le  droit  ;  ras- 
sembler trente  millions  d'hommes  contre  un  seul 
homme,  ce  n'est  pas  davantage  créer  le  droit,  puis- 
que les  hommes  restent  toujours  égaux  naturelle- 
ment. Le  nombre  n'y  fait  rien,  parce  que  chaque 
homme  n'a  jamais  que  la  valeur  d'un  homme,  et 
les  zéros  entassés  sur  les  zéros  ne  peuvent  sup- 
pléer à  la  nullité  initiale. 

(0  Summ.  Tlieol. ,  1-2,  q.  xc,  3  :  Deregim.  princ,  1,  6.  —  Cf. 
Siiarez,  Delet/ibus,  ni,  4  :  '/À^Wara., P)iHos.  mon.  2,  lib.  Il,  c.  2,  9. 

(a)  Bellamiin  :  De  laie,  m,  G;  —  Balmès,  le  Prolestanlisme 
compare  au  catholicisme,  t.  111,  \<.  2O. 
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Un  homme,  dix  liommes,  cent  hommes  n'auront 
jamais  le  droit  de  me  commander,  s'ils  ne  sont  que 
des  hommes.  Étrange  doctrine,  Messieurs,  que  la 
vôtre  !  Aujourd'hui,  le  nombre  est  tout-puissant  ; 
il  a  toujours  raison  et  l'on  doit  se  taire  dès  qu'il 
impose  silence.  El  pourtant,  vous  parlez  du  pro- 
grès des  intelligences  !  Mais  la  Rome  de  la  déca- 
cadence  n'aurait  pas  osé  soutenir  cette  absurdité  ! 
Il  faut  retourner  à  la  sauvagerie  qui  adore  des  fé- 
tiches et  se  nourrit  de  chair  humaine,  pour  préco- 
niser une  pareille  doctrine!  Chaque  homme  en  vaut 
un  autre  ;  il  a  des  droits  imprescriptibles  contre 
lesquels  ni  un  homme,  ni  dix,  ni  cent,  ni  des  mil- 
lions ne  peuvent  prévaloir,  s'il  n'y  a  là  que  des 
hommes.  ,Je  n'ai  qu'un  supérieur,  qui  est  Dieu  ;  et, 
par  conséquent,  il  n'y  a  de  droit  à  m'imposer  que 
celui  de  Dieu  :  je  n'en  reconnais  pas  d'autre.  Mais 
aussi  je  reconnais  très  bien  qu'une  société,  ne  pou- 
vant vivre  sans  autorité,  se  réclame  de  celle  de 
Dieu  (i).  Il  n'ya  pas  d'autre  droit  divin,  permettez- 
moi  de  le  dire  hautement,  que  celui  des  sociétés  ; 
et,  quand  elles  délèguent  leur  autorité,  elles  créent 
le  droit  divin  de  leurs  représentants.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  droit  divin  qui  naisse  d'une  hérédité  quel- 
conque, si  ce  n'est  en  raison  de  la  primitive  délé- 

(i)Prov.,  vm,  i5-i6;  —  Rom.,  xiii,  i. 
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i^alion,  —  absolument  comme  il  n'v  a  pas  d'autorité 
chez  les  peuples,  autrement  que  par  la  primitive 
communication  du  droit  de  Dieu.  Telle  est  la  genèse 
de  l'autorité  parmi  les  hommes  (i). 

Ah  !  je  sais  bien  qu'aujourd'hui  on  ne  le  com- 
prend pas  ainsi.  A  entendre  les  aphorismes  sono- 
res. —  les  axiomes,  comme  on  dit,  —  qui  préten- 
dent s'imposer  au.v  controverses  humaines,  on  croi- 
rait vraiment  que  nous  avons  perdu  le  sens. 

Remettons  les  choses  au  point,  Messieurs.  Il 
n'y  a  pasnatureHement  d'autorité  d'un  homme  sur 
un  autre;  Dieu  seul  a,  par  nature,  autorité  sur  les 
hommes,  et  quand  les  hommes  se  réunissent  en 
société,  en  raison  de  l'instinct  social  que  Dieu  leur 
a  fait  en  même  temps  qu'il  les  créait,  il  met  dans 
les  sociétés  ce  principe  de  leur  conservation,  qui 
est  la  participation  de  son  autorité  !  Cette  autorité 
ne  peut  se  manifester  par  la  multitude  même  : 
dès  lors,  il  faut  concevoir  une  délégation  de  la 
société  pour  la  représentation  de  la  force  qui  est 
en  elle.  Telle  est,  pour  nous,  l'origine  des  pouvoirs 
humains. 

Ces  choses,  Messieurs,  se  disaient  devantLouisIX 
par  la  bouche  de  Thomas  d'Aquin  :  et,  de  même 

(il  Cf.  s.  Tliom..  De  regim.  princ.,el  Comment,  polit.  Arisl.;  — 
Zigliara  :  Philos,  mur.,  t  lib.  II,  c.  2,  art.  3  ;  —  etc. 
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que  le  Docteur  angélique  n'iiésilait  pas  à  les  dire, 
le  saint  roi  ne  craignait  pas  de  les  entendre.  C'est 
la  même  doctrine  que  Vincent  de  Beauvais,  un 
autre  dominicain,  enseignait  au  fils  de  saint  Louis, 
et  vous  auriez  fort  étonné  I^liilippe  le  Hardi,  si  vous 
lui  aviez  assuré  que  son  autorité  lui  venait  de 
Dieu  autrement  que  par  son  peuple.  Tel  est  l'en- 
seignement traditionnel  de  notre  vieille  histoire,  et 
c'est  par  le  protestantisme  et  le  rationalisme  que 
nous  sommes  arrivés  à  l'erreur,  d'après  laquelle 
les  peuples  sont  comme  une  terre  ou  un  troupeau 
dont  on  peut  revendiquer  la  possession  avec  des 
parchemins  généalogiques.  Grâce  à  Dieu,  je  n'aide 
droit  à  reconnaître  que  celui  de  mon  créaleui'  et  de 
mon  rédempteur,  —  d'obéissance  à  rendre  que 
celle  à  la(|uelle  il  me  convie  lui-même.  Là  où  je  le 
vois  conununiquant  son  autorité  aux  peuples,  et 
les  peuples  remettant  à  leur  tour  ce  dépôt  sacré 
entre  les  mains  de  représentants  choisis  par  eux, 
je  m'incline,  non  devant  la  multitude,  non  pas  mê- 
me devant  son  délégué,  mais  devant  Celui  à  qui 
seul,  en  fin  de  compte,  appartient  l'autorité  (i). 
J'obéis  à  mon  père,  non  parce  qu'il  a  vingt  ans  de 
plus  (jue  moi  et  me  précède  dans  la  vie;  j'obéis  à 
un  homme,  non  parce  qu'il  porte  une  épée  et  rédige 

(i)  Psalm.,  i.xi,  12;  —  Rom.,  xiii,   i  ;  —  etc. 
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des  lois  ;  mais  parce  qu'ils  représentent,  dans  la 
l'amille  ou  la  société,  une  participation  de  rautorité 
divine. 

La  forme  de  la  déléï;'ation  importe  peu.  L'expé- 
rience montre  que  les  peuples  peuvent  prospérer 
sous  des  régimes  dilTérents,  en  rapport  avec  le  gé- 
nie national  et  les  circonstances  qui  en  modifient  la 
manifestation  (i).  Évidemment,  Messieurs,  ce  n'est 
pas  le  moment  d'étudier  celte  question  comme  elle 
le  mérite.  Je  me  borne  donc  à  dire  en  passant  ce 
(|u"enseig'ne  à  ce  sujet  la  théologie  catholique. Que 
le  pouvoir  soit  remis  entre  les  mains  d'un  seul  ou 
de  plusieurs,  —  qu'il  se  transmette  suivant  Théré- 
dité  ou  l'élection,  —  qu'il  ait  une  durée  limitée  ou 
indéfinie,  sa  dignité  et  sa  fécondité  dépendent  à  la 
fois  de  la  sagesse  de  ceux  qui  le  détiennent  et  de 
la  vertu  de  ceux  qui  lui  obéissent.  Les  formes  les 
plus  parfaites  du  pouvoir,  — s'il  y  en  a  d'absolument 
parfaites,  —  ne  servent  de  rien  au  progrès  et  à  la 
prospérité  des  peuples,  dont  les  gouvernants  indui- 
sent leurs  subordonnés  à  ne  plus  reconnaître  la  loi 
éternelle  comme  règle  de  toute  vie.  Si  la  France 
sous  des  rois  héréditaires,  —  la  Pologne  sous  des 
rois  électifs, — l'Italie  sous  des  doges,  des  consuls  et 
des  podestats,  —  la  Suisse  sous  des  landammans, 

(i)  C'est  la  remarque  de  Monlaii^ne,  Essois,  iv,  9. 
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ont  Ira  versé  glorieusement  tant  de  siècles,  elles  le 
(lurent  à  l'esprit  qui  les  animait  :  toutes  les  fois 
i|iril  cessa  de  s'inspirer  aux  sources  de  la  vé- 
rité et  du  bien,  la  vie  publique  oscilla  entre  la 
tyrannie  et  la  révolte,  jusqu'à  l'heure  où  il  plut  à 
Dieu  de  ramener  vers  lui  les  peuples  encore  dignes 
(le  vivre.  On  a  dit  que  les  nations  ont  toujours  le 
ijouoernenipnt  qu'elles  méritent:  les  princes  peu- 
vent en  dire  autant  des  nations  qu'ils  ont  à  con- 
duire, à  moins  qu'ils  ne  soient  les  expiateurs  ou  les 
victimes  des  fautes  de  leurs  devanciers. 

llemanpiez-le  bien,  Messieurs,  je  ne  nie  pas  que 
les  peuples  puissent  se  tromper  sur  le  procédé  sans 
se  tromper  sur  le  droit;  et  dès  lors  il  ne  nous  con- 
\  ient  pas,  —  en  présence  d'un  fait  avec  lequel  nous 
devons  compter,  —  de  contester  la  compélencCj  à 
tort  et  à  travers.  En  ce  moment,  la  question  de  trans- 
mission du  droit  n'est  pas  pour  nous  retenir,  et 
nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  principes  :  Dieu  est 
le  seul  Maître  ;  il  exprime  son  droit  par  la  voix 
du  peuple  ;  cette  voix  a  déterminé  l'usag-e  du  pou- 
voir, qui  est  la  règle  de  ma  vie,  tant  qu'il  ne  lèse 
pas  le  droit  de  Dieu  (i  ).  Telle  est  la  doctrine  catho- 
lique. 

Or  l'Eglise  est  une  société;  elle  a, par  consé(juent, 

(i)  Acl.,  V,  2ij.  —Cf.  Lcon  XIII,  Encytl.  Iinmorlal;  £ei,  —  elc. 
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comme  toutes  les  sociétés,  reçu  participation  de  l'au- 
torité divine  ;  elle  l'a  même  reçue  d'une  façon  plus 
évidente.  Oui  l'a  fondée  ?  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
Dieu  lui-même.  Qui  lui  a  donné  sa  mission  ?  Jésus- 
Christ  !  Oui  a  organisé  sa  hiérarchie  ?  Jésus-Christ  ! 
Elle  a  donc,  en  elle,  l'autorité  qui  vivifie  toute  so- 
ciété régulière  ;  elle  en  a  plus  visiblement  la  par- 
ticipation, puisque  son  fondateur  est  aussi  son 
Dieu.  Elle  l'a  dans  une  mesure  et  une  sécurité 
rares  pour  les  autres  sociétés  :  elle  est  essentielle- 
ment autonome  et  indépendante,  ou  plutôt  elle  l'est 
seule.  Avoir  l'autorité,  mais  ne  l'avoir  qu'en  dé- 
pendance, c'est,  pour  ainsi  dire,  ne  pas  l'avoir. 
Dans  l'histoire,  les  ducs  de  Bourgogne  ou  de  Bre- 
tagne font  assez  belle  figure,  aux  côtés  des  rois 
de  France  ;  mais  c'étaient  des  vassaux.  Le  roi 
d'Angleterre  parlait  bien  liant  quelquefois  :  mais 
c'était  un  vassal  (i).  La  société  qui  domine  réel- 
lement le  Moyen  Age,  de  toute  la  majesté  de  sa 
taille,  est  la  seule  nation  qui  ne  relevât  réellement 
que  de  Dieu,  —  la  fdle  auK'e  de  TEglise,  la  France 
catholique.  Oh  !  oui,  elle  avait  une  autonomie  véri- 
table, une  réelle  indépendance  !  Quand  Fré- 
déric II  s'avisait  d'écrire  à  saint  Louis  qu'il  était 
«  un  roi  provincial   »,    celui-ci    rappelait   au    soi- 

(i)  Comme  duc  de  Normandie,  elc. 
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disant  «  rdi  universel  »  que  la  France  ne  portait 
pas  au  liane  une  épée  reçue  fies  Césars  allemands 
l'I  (pi'il  était  prudent  de  ne  pas  l'exciter  à  la  tirer 
du  fourreau  (r).  La  France,  grâce  à  Dieu,  n'a  ja- 
mais été  riiomme  lige  de  personne  I...  Mais  liélas  ! 
parfois  vaincue,  elle  a  connu  des  heures  où  Ion  pou- 
vait presque  douter,  semble-t-il,  de  son  autonomie 
et  de  son  indépendance  ,  même  avant  ce  traité  de 
Francfort,  qui  nous  a  laissé  des  cercles  de  fer  au 
tour  des  poignets  et  des  chevilles,  et  ne  nous  per- 
met guère  de  nous  croire  aussi  indépendants  qu'il 
conviendrait  à  notre  tlerté.  De  quel  cœur,  n'est-ce 
pas,  et  avec  quelle  joie  nous  attesterons,  quand 
Dieu  voudra,  que  nous  n'avons  plus  ce  poids  sur  la 
[)oitrine  ni  ce  vampire  au  tlanc  !  En  attendant.  Mes- 
sieurs, pouvons-nous  croire  à  la  plénitude  de  notre 
indépendance  ? 

Il  n'y  a,  dans  le  monde,  qu'une  indépendance 
véritable  :  celle  de  l'Eglise.  Pour  naître,  elle  n'a  pas 
eu  besoin  de  l'assentiment  d'Hérode  ou  de  Pilate; 
elle  n'en  a  point  demandé  la  permission  à  ceux  qui 
portaient  l'épée  ou  le  sceptre.  Le  Maître  a  dit  à  ses 
apôtres  :  «  Enseignez  toutes  les  nations.  Si  quel- 
([u'un  refuse  de    vous  obéir,  avertissez-le  d'abonl 


(i)  ce.  Rol.rbacher.  Ilisl.  de  l'Eglise,   lib.    LXXIII,    2  ;  —  Ray. 
ualdi,  .l«;i«/.  an.  1243,  n"  7O. 
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comme  un  frère,  et,  s'il  résiste,  diles-Ie  à  TE- 
i^lise  (i).  S'il  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  vou:; 
soit  comme  un  païen  et  un  publicain  »  (2).  Les 
âmes  ne  sauraient  être  esclaves  des  fantaisies  hu- 
maines :  la  foi  ne  s'en  inspire  pas,  et  l'espérance  du 
ciel  ne  dépend  pas  plus  des  hommes  que  le  ciel  lui- 
même.  C'est  pourquoi  les  enseignements  et  les 
pratiques  par  où  l'on  veut  aller  au  ciel  ne  relèvent 
pas  des  volontés  humaines.  Je  vous  défie  de  trouver 
un  côlé  par  lequel  l'Église  ne  dépende  pas  d'elle- 
même  et  rien  que  d'elle-même.  Pour  elle,  les  rois 
sont  des  hommes  comme  les  autres,  et  lui  doivent 
obéissance  :  les  peuples  sont  des  associations  qu'elle 
domine  comme  les  autres;  le  monde  est  le  lieu  de 
son  règne,  et  Dieu  lui  a  fait  des  sujets  partout  où 
il  y  a  des  hommes,  mais  il  ne  l'a  faite  sujette  ni 
vassale  de  personne.  Elle  seule  a  la  plénitude  de 
l'autonomie  et  de  l'indépendance;  aussi  quand 
elle  délèi^ue  son  autorité,  elle  le  fait  en  une  majesté, 
une  sagesse,  une  plénitude  de  puissance  que  ne 
connaissent  pas  les  peuples.  Et  puisque  la  société 
se  reconnaît  en  ses  délégués;  puisque,  même  aux 
myrmidons  qui  essayent  de  représenter  le  colosse, 
elle  veut  qu'on  accorde  le  même  respect  qu'à  elle- 


(i)  Maltli  .xxviii,  19  ;  —  xviii,  i5. 
(3)  1(1.,  xvui.  17. 
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même,  l'Église  a  bien  le  droit  de  réclamer,  pour  ses 
leprésentants,  ce  qu'elle  réclame  pour  elle-même. 
Société  des  âmes,  gardienne  de  la  vérité  surnatu- 
relle, elle  s'impose  à  l'humanité  par  ceux  à  qui  elle 
confie  la  garde  du  dépôt  reçu  de  Dieu  :  et  ainsi. 
Messieurs,  nous  arrivons  à  l'objet  réel  de  nos  étu- 
des, c'est-à-dire  l'Eglise  enseignante,  —  à  ces  évê- 
(jues,  successeurs  des  apôtres  qui  ont  reçu  de  Jésus- 
Christ,  et  par  lui,  de  l'Eglise,  le  pouvoir  de  la 
représenter  dans  l'enseignement  et  le  gouvernement. 


Voici  donc  notre  sujet  défini,  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  nous  séparer,  en  acclamant  l'apparition  de 
la  société  des  âmes.  Salutj  ô  Eglise,  sortie  du  ilanc 
percé  de  Jésus-Christ,  baptisée  de  son  sang,  animée 
de  son  esprit,  vivant  de  sa  vie,  et  régnant  de  son 
règne!  Salut,  humanité  nouvelle,  qui  me  fais  ou- 
blier les  misères  et  les  infamies  de  l'antique  huma- 
nité! Salut,  ô  Église  enseignante,  qui  incarnes  la 
société  spirituelle;  représentation  toujours  progres- 
sive de  la  justice  et  de  la  vérité,  ô  toi  qui  relies 
la  plus  humble  des  âmes  à  l'auteur  même  de  cette 
vérité  et  de  cette  justice,  —  par  une  gradation 
merveilleuse  du  plus  humble  des  prêtres  au  vicaire 
de  Jésus-Christ!   Je   te   salue  dans  ton   passé,  où 

l'église  —  3 
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lu  as  suscité  la  civilisation!  Je  te  salue  dans  ton 
présent,  où  tu  gardes  le  progrès!  Je  te  salue  dans 
ton  avenir,  où  tu  réaliseras  nos  espérances,  même 
du  temps!  Je  te  salue  sur  la  terre,  ô  toi  par  qui  il 
est  bon  d'être  homme!  Je  te  salue  dans  le  ciel,  où 
s'achèvera  l'union  des  esprits  et  des  cœurs,  non 
plus  par  la  foi  et  l'espérance,  mais  par  la  possession 
du  biensupTême  !  Je  te  salue, pour  moi  et  pour  tous 
ceux  qui  m'entendent;  et  puisses-lu  nous  voir  tous, 
soumis  à  ta  conduite,  participer  à  ton  triomphe, 
dès  ici-bas  et  dans  l'éternité! 


DEUXIEME  CONFERENCE 


OBJET    DE    UEXSEIGXEMEXT    DE    VÉGUSE 


Éminence  (i), 
Excellence  (2), 
Messeigneurs  (3j, 


L'É^-lise  est  une  société  et,  bien  que  purement 
spirituelle,  elle  a  droit  de  prendre  place  au  pre- 
mier ransf  des  sociétés  que  nous  disons  véritables 
et  parfaites. 

Société  véritable,  elle  l'est  par  l'unité  qui  est  en 
elle  comme  nulle  part  ailleurs,  —  par  le  nombre 
de  ses  adhérents,  aussi  considérable  que  celui  des 
adeptes  d'aucime  autre  société,  —  et  enfui,  par  sa 

(i)  s.  E.  le  cardinal  Richard,  archevpqiip  de  Paris. 
(5"'  S.  Exe.  Mgr  Clari,  nooce  apostolique. 
(3)  N'N.  SS.  les  uvèiiaes  de  Bayeux  et  du  Cap. 
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durée,  qui  a  déjà  bravé  dix-neuf  siècles,  avec  l'es- 
pérance de  vaincre  encore  les  assauts  d'autant  do 
siècles,  que  Dieu  les  garde  à  l'iiistoire  de  l'avenir. 

Société  parfaite,  —  elle  l'est  éminemment,  par 
l'autonomie  et  l'indépendance  de  l'autorité  qu'elle 
a  reçue  de  son  fondateur,  Jésus-Christ,  dont 
Léon  XIH  est  aujourd'hui  le  magnifique  repré- 
sentant. 

L'Eglise  a  donc,  comme  société  véritable  et  par- 
faite, —  en  même  temps  que  sa  place  dans  le 
monde,  —  sa  mission,  que  nous  avons  définie  :  la 
conservation  et  la  diffusion  de  la  vérité  surnatu- 
relle, conformément  aux  enseignements  de  Jésus- 
Christ. 

Dès  lors  se  pose  une  question  préalable  :  «  L'E- 
i;lise  se  donnant  comme  mission  de  conserver  et  de 
répandre  la  vérité  surnaturelle,  il  faut  d'abord  accep- 
ter la  réalité  de  cette  vérité.  Or  la  sagesse  du  temps 
présent  s'y  refuse  ».  —  Lorsque  nous  essayons  de 
répondre  aux  objections,  multiformes  et  varia- 
bles à  l'infini,  de  l'impiété  moderne,  nous  nous 
heurtons  à  cette  fin  de  non-recevoir  :  —  «  Nous 
ne  pouvons  discuter  avec  vous,  parce  que  vous 
vous  placez  sur  un  terrain  que  nous  déclarons 
d'avance  inacceptable,  le  terrain  du  surnaturel  ». 
\  travers  les  siècles,  l'Église  a  subi  bien  des  con- 
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tradictions  et  a  dû  repousser  bien  des  attaques, dont 
elle  a  lini  par  avoir  raison;  mais  il  y  a  eu  des  heures 
où  l'on  pouvait  dire  son  règne  compromis.  11  n'y 
en  a  peut-être  jamais  eu,  oii  cette  affirmation  ait 
paru  plus  justifiée,  parce  que  toutes  les  objections 
s'y  sont  condensées  en  une  seule,  bien  autrement 
radicale.  Jadis  on  mettait  en  doute  tel  ou  tel 
point  spécial  de  l'enseignement  de  l'Église;  aujour- 
d'hui, c'est  l'ensemble  même  de  cet  enseignement 
qui  est  mis  en  suspicion.  Certains  trouvent  que  le 
sujet  de  nos  conférences  n'est  pas  actuel  (i), — je  ne 
sais  d'après  quelle  conception  des  besoins  de  leur 
temps.  S'il  est  au  contraire  une  étude  opportune, 
c'est  bien  celle-ci,  parce  que  rien  n'est  actuel  comme 
l'attaque  à  l'Église,  gardienne  et  propagatrice  du 
surnaturel  :  —  «  Il  n'y  a  pas  de  vérité  surnatu- 
relle :  l'Église,  par  conséquent,  n'a  pas  de  raison 
d'être,  et  nous  n'avons  nul  compte  à  tenir  de  ses 
enseignements  et  de  sa  direction  w. 

C'est  à  quoi  nous  allons  répondre. 

Pour  établir  la  réalité  de  la  vérité  surnaturelle,  il 
suffit  «  de  proclamer  l'infini  »,  —  suivant  la  pa- 
role, —  non  pas  d'un  théologien  qui  paraîtrait  sus- 


(i)  C'est  au  moins  l'opinion  que  professaient,  i  la  suite  de  la  pre- 
mière conférence,  certains  critiques  mondains,  d'ailleurs  bienveil- 
lants. 
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pect,  —  mais  d'un  savant  cniinemineiil  moderne. 
J'ai  nommé Pastcnr,  etses  paroles  sont  encore  dans 
vos  oreilles:  «  L'intiiii  a  ce  caractère  de  s'imposer, — 
disait-il  en  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
fran(;aise.  La  notion  de  l'infini  est  dans  le  monde, 
j'en  vois  partout  l'irréductible  expression.  Par  elle 
le  surnaturel  est  au  fond  de  tous  les  cœurs  ».  C'est 
de  cette  parole  que  j'entends  faire  le  commentaire. 
Je  veu.x  vous  montrer  que  l'infini  s'impose,  mais 
que,  —  suivant  le  même  orateur,  - —  s'il  a  ce  carac- 
tère de  s'i/npost'r,  il  a  aussi  celui  cVctre  incoinpré- 
licnsible,  de  sorte  que,  forcés  d'accepter  l'infini, 
nous  sommes  par  là  même  obligés  d'accepter  l'im- 
possibilité de  le  connaître,  en  dehors  d'un  mouve- 
ment spontané  qui  le  révèle  ;  d'où  suit  l'existence 
d'une  vérité  surnaturelle.  Je  n'ai  pas,  Messieurs,  à 
solliciter  votre  attention;  je  suis  sûr  qu'elle  est  déjà 
en  éveil  et  (|u'elie  m'accompagnera  dans  le  déve- 
loppement (le  ma  pensée. 


La  pliiI()-;L>pliio  antique,  ci-lle  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  —  la  philosophie  scolastique,  celle  de  saint 
Tliomas  d'Aqnin  et  dAlexandre  de  Halès,  recon- 
naissaient deux  infinis  :  l'un  relatif,  l'autre  absolu. 
L'infini  relatif  ou  de  quantité,  pour  parler  le  lan- 
gage classique,  est  ce  à  quoi  on  ne  peut  donner 
actuellement  de  fin  ou  de  mesure,  en  raison  de  ce 
que,  à  cette  quantité,  nous  concevons  que  l'on 
puisse  toujours  ajouter  (i).  C'est  V infini  d'Aristote 
dont  j'emploie  la  définition  sans  aucun  embarras. 
Elle  se  retrouve  à  peu  près  dans  Platon,  et  saint 
Thomas  d'Aquin  la  présente,  en  la  nudité  de  sa 
formule,  aux  étudiants  du  Moyen  Age  (2j.  Si  je 
m'y  tiens,  je  vous   le  dirai  simplement,   c'est    que 


(i)  Aristot.,  Pfii/sic.  Ilf,  c.  G.  «  Infînitum  id  est  ciijus  semper 
aliquid  extra  ratione  quantitatis  accipi  potest  ». 

(2)  Summ.  Gent.,  lib.  I,  c.  xliii,  7»  :  «  Intellectus  noster,  intelli- 
Scndo  aliquid,  in  infinilum  exteaditur:  cujiis  slgiuim  est  quod, 
quaiitilate  qualibet  finila  data,  intelleclus  noster  majorem  cogitare 
possit,  etc.  " 
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cette  pliilosopliie  est  celle  du  bon  sens,  et  que  je 
n'en  vois  pas  de  préférable. 

L'infini  est  donc,  en  premier  lieu,  ce  dont  nous 
ne  pouvons  voir  actuellement  la  mesure  ou  la  li- 
mite, ^  ce  à  quoi  nous  pouvons  toujours  ajouter, 
([uellcque  soit  laquantité  actuellement  déterminée. 
Cet  infini,  disait  Pasteur,  s'impose  (i)  ;  et  les  pro- 
ifrès  de  la  science  ont  précisément  pour  résultat 
de  l'imposer  de  plus  en  plus  à  tous  les  bons  esprits, 
y  n'est-ce,  en  effet,  que  la  science,  sinon  la  con- 
naissance exacte  des  manifestations  de  la  vie,  des 
puissances  qui  déterminent  ces  manifestations,  des 
lois  qui  président  an  jeu  de  ces  puissances.  Or,  à 
ce  triple  point  de  vue,  l'infini,  —  tel  qu'Aristotc 
le  comprenait,  —  s'affirme  partout  dans  le  monde. 

Les  manifestations  de  la  vie  !  —  Rien  n'est  plus 
mystérieux  que  la  vie  :  les  découvertes  que  l'on  y 
croit  faire  sont  d'incessants  points  de  départ,  et 
rien  autre  chose.  Chaque  tlot  qui  berce  l'esprit 
humain  appelle  un  autre  flot;  le  portrecule  à  chaque 
encablure  gagnée  par  la  barque,  et  lorsque  le  so- 
leil se  couciie  derrière  l'horizon  encore  inaccessible, 
on  sait  qu'à  l'aurore  prochaine  l'horizon  fuira 
de  même,  sans  qu'on  puisse  espérer  de  l'atteindre. 

(i)  11  ajoiilait  :  n  L'infini  (la  nolion  di-)  dans    le   monde,  j'en  vois 
parlent  l'irrcdnciible  expression  ». 


015JET  DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ÉGLISE       4i 

Les  formes  variées,  innombrables,  indéfiniment 
recommencées  de  la  vie  nous  interdisent  de  poser 
nulle  part  un  point  d'arrêt.  Comme  le  Protée  anti- 
que, la  vie  nous  échappe,  lorsque  nous  croyons 
la  tenir.  L'être  n'est  point  suffisamment  définissa- 
ble (i);  quand  nous  croyons  avoir  sa  formule 
exacte,  il  se  révèle  tout  autrement.  Nous  le  disons 
mort,  il  reparaît  avec  nue  vie  nouvelle.  A  mesure 
que  l'existence  semble  livrer  ses  secrets,  elle  ouvre 
au  regard  des  abîmes  où,  descendant  toujours,  on 
a  le  sentiment  qu'on  ne  toucliera  jamais  le 
fond  (2). 

Ce  qui  est  vrai  des  manifestations  de  la  vie  l'est 
bien  davantag'e  des  puissances  qui  les  produisent. 
Le  vulgaire  se  plaît  à  parler  des  intelligences 
surhumaines  qui  ont  mesuré  les  forces  de  la  na- 
ture et  déterminé  leur  action  ;  le  demi-savant 
croit  sans  hésiter  aux  formules  définitives,  aux 
conquêtes  assurées,  au  repos  désormais  tranquille 
de  l'esprit  humain,  sur  le  terrain  où  l'a  établi  son 
observation  des  puissances  naturelles  !  Le  vrai 
savant  hoche  la  tête.  Glorieux  à  bon  droit  des 
succès  obtenus,  il  est  plus  encore  soucieux  de  ceux 

(1)  Summ.  Geiif-,  lib..  I,  c.  It^,  ad  ô"  :  <i  I[)simi  esse  absolute  con- 
sidcrnUini  iiiHniluin  est  :  nann  ab  infinilis  et  niodis  infinitis  parlicipari 
possibile  est  ». 

(2;  Eccli.,  !,  2  :  a  Profundum  abyssiquis  dimensus  est?  » 
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qui  restent  à  obtenir  :  et,  comme  Socrate,  il  déclare 
sans  rougir  qu'il  ne  sait  rien  (  i).  En  effet,  Mes- 
sieurs, nulle  main  n'est  assez  large  pour  contenir 
ces  puissances;  nul  regard  n'est  assez  aigu  pour 
les  pénétrer;  nulle  vigueur  n'est  de  taille  à  se  pren- 
dre avec  elles  corps  à  corps,  dans  la  lutte  mysté- 
rieuse que  décrit  l'Ecriture  (2).  La  nuit  où  les  deux 
combattants  s'étrcignent,  sans  arriver  à  se  vaincre, 
s'achève,  comme  dans  le  récit  biblique,  par  un  sa- 
lut mutuel  où  ils  semblent  se  demander  respect  et 
bénédiction.  Les  puissances,  plus  encore  que  les 
manifestations  de  la  vie  dont  elles  sont  la  cause, 
échappent  à  l'esprit  humain  en  ce  sens  qu'on  peut 
toujoursajouter  à  leur  définition  et  à  leur  mesure  ; 
le  progrès  incessant  dans  leur  connaissance  fait,  en 
réalité,  la  gloire  de  notre  intelligence. 

Mais  que  peut  dire  aujourd'hui  d'elle-même 
cette  intelligence? Peut-elle  se  vanter  d'avoir  achevé 
la  poursuite  et  louché  le  terme  de  la  connais- 
.sance?  Je  viens  de  vous  le  dire,  Messieurs  :  pour  le 
vulgaire,  oui  ;  pour  le  véritable  savant,  qui  vit  dans 
la  lutte  avec  le  mystérieu.x:  adversaire,  non  !  Pour 
celui-ci,  le  prétendu  point  d'arrivée  reste  un  point 
de  départ  (3)  :  au  delà  de  ce  qui  est  précisé,  il  reste 

(i)  «  Ou,  comme  disait  Pascal,  le  tout  de  rien  ». 

(?)  G-r.e;  ,  xxxii,  24-2p. 

(3)  Eccli.,  xviii,  6  :  »  Cum  consummaveiit  liomo,  lune  incipiet  ■>. 
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presque  tout  à  clétiiiir  ;  la  lueur  qui  dissipe 
momeiiltinémeut  robscurilé  peut  à  peiue  s'appeler 
une  aurore,  et  le  joiu'  est  loin  d'être  veuu.  An- 
goisse et  joie  tout  à  la  fois  de  l'esprit  humain  ! 
Angoisse  de  ne  jamais  rien  posséder  pleinemen(  ; 
joie  de  penser  qu'on  possédera  toujours  davantage! 
Angoisse  de  laisser,  humilié,  un  si  mince  héritage 
à  ceux  qui  vous  remplacent'dans  la  vie  intellec- 
tuelle; mais  joie  d'avoir  préparé  la  culture  et  la 
moisson  du  champ,  en  commenrant  d'en  défricher 
l'immensité  ! 

Si  des  puissances  nous  passons  aux  lois,  c'est 
bien  autre  chose  encore.  Nous  sondons,  pour  ainsi 
dire,  les  profondeurs  des  cieux,  comme  en  ces 
belles  nuits  d'été  où  les  étoiles,  imperceptibles  d'a- 
bord, grandissent  peu  à  peu  déviant  le  regard  et 
finissent  par  le  lemplir  de  lumière.  Au  delà  de  ces 
astres  lointains,  même  de  ceux  quepen;oivent  seuls 
les  instruments  les  plus  puissants,  s'ouvre  une  ré- 
gion sans  limites,  où  nous  savons  que  d'autres 
yeux,  aidés  d'autres  instruments  plus  puissants 
encore,  pénétreront  après  nous.  C'est  l'abîme  qui 
appelle  l'ahiine  (i),  —  la  profondeur  qui  engendre 
la  profondeur  (2),  —  l'illumination  qui  s'achève 

(i)  Psalm.  xi.i.  8  :   "  Abyssiis  abyssum  invooat  ». 
(2)  Eccl.,  VII,  25  :  Ipsa  (sapienlia)  long-ius  recessit  a  me  multo  maçis 
quam  erat:  et  alla  jirofunditas  quis  inveniet  eam  ?  •> 
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clans  l'éblouissement  (i)  ;  et  nous  savons  que  les 
siècles  à  venir  mettront  l'esprit  humain  en  pré- 
sence non  pas  de  la  suprême  formule  des  lois, 
mais  simplement  d'une  formule  plus  exacte.  Au- 
jourd'hui, le  vulgaire  seul  affirme  que  les  lois  de  la 
science  sont  irréfragables  :  ce  sont  des  jalons  sur 
la  route,  ce  n'en  est  pas  le  terme.  Après  l'infini  re- 
latif des  manifestations,  l'infini  relatif  des  puis- 
sances, —  puis  celui  des  lois  ;  et  au  delà  des  lois, 
l'être  lui-même  !  Ici  tout  effort  s'arrête  et  doit  s'a- 
vouer impuissant,  au  bord  de  cet  abîme  insondê. 

Nous  n'avons  parié  jusqu'à  présent  que  de  la 
nature  matérielle.  Nous  n'en  sommes  pas  encore 
venus  à  celle  de  l'àme.  la  nature  intellectuelle  et 
morale  ;  et  c'est  ici  que  se  retrouve  surtout  l'irré- 
duclible  expression  de  l'injîni. 

L'iiomme,  —  résumé  des  mondes,  monde  en 
raccourci  (2),  mais,  en  réalité,  plus  merveilleux 
et  plus  insondable  que  l'univers  lui-même ,  — 
l'homme  déroute  la  pensée  qui  l'étudié,  —  fût- 
ce  la  sienne  propre,  qui  doit  pourtant  se  con- 
naître (3),  suivant  l'Ecriture,    bien  mieux  qu'au- 

(i)  Prov.,  XXV,  27  :  «  Qui  scrulator  est  majestalis  opprimetur  à 
gloria  ». 

(2)  «  Microcosme  »,  suivant  l'expression  des  Scolastiques. 

(3)  I  Cor.,  n,  II  :  «  Ouis  enim  scit  quae  suiU  hominis,  nisi  spirilus 
liominis  qui  in  ipso  esl  ?  n 
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cuae  autre.  Pour  prolongée  et  féconde  que  soit 
son  étude,  il  reste  à  soi-même  un  mystère.  Son 
esprit  est  de  telle  nature  qu'il  vive  de  vérité  (i); 
mais  s'est-il  jamais  reposé  dans  la  pleine  vérité  ? 
11  en  vit,  comme  ces  israélites  auxquels  le  prophète 
promettait  le  pain  mesuré  et  l'eau  brève  (2).  Sa 
soif  n'est  jamais  étancliée  ni  sa  faim  rassasiée. 
S'il  est  de  nature  vulgaire  et  sans  élévation  d'esprit, 
il  médit  d'un  labeur  qu'il  n'a  pas  la  force  d'entre- 
jirendre;  mais  s'il  est  vraiment  digne  du  nom 
il'iiommejil  cherche,  entrevoit,  devine,  espère,  sans 
arriver  jamais  à  la  fin  de  son  effort.  0  tristesse 
des  grandes  àmcs,  que  plusieurs  de  vous  con- 
naissent, et  que  l'Ecclésiaste  a  si  bien  décrite  (3)  ! 
Pareil  au  malade  qui  se  tourne  et  se  retourne  sous 
l'action  de  la  fièvre,  l'homme  peut,  un  instant,  se 
contenter  de  l'illusion  où  l'a  jeté  une  premièi'e  vi- 
sion de  la  vérité  ;  mais  il  se  retrouve  bientôt,  en 
constatant  que  l'aurore  commence  à  peine  de  luire  , 
et  que  le  midi  est  loin.  Ce  qu'il  veut  dans  la  vérité, 
c'est  l'infini.  Il  le  rencontre,  mais  pour  le  cons- 
tater et  non  pour  en  faire  son  domaine  :  la  lisière 

(i)  Summ.  Gen^.lib  1,  c.  i  :  «  Oportet  finem  univers!  esse  bonum 
intelleclus  ;  hic  est  aulem  veritas  :  oportet  igitur  verilatem  esse  ul- 
limiiir.  rinem  tolius  univers!  •-. 

(2)  Isaï.,  x.\x,  20:  (I  Dabil  vobis  Dominus  ])anem  arctum  et  aquam 
brevem  ■>. 

(3)  Eccl.,  I,   13-17  ;  —  vil,  24-35  ;  —  xii,  12. 


40         OBJET  DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'EGLISE 

(lu  champ  recule  sans  cesse  devant  le  soc  qui  le 
creuse  ;  l'océan  ouvre,  à  chaque  ondulation,  l'im- 
mensité devant  la  barque  qui  le  sillonne  ;  le  ciel 
se  fait  toujours  plus  profond  déviant  le  regard  qui 
le  sonde.  Comme  la  vie,  la  vérité  est  partout;  si 
loin  que  nous  soyons  arrivés,  elle  recommence  ;  si 
loin  que  nous  arrivions  plus  tard,  elle  recommen- 
cera !  Jamais  la  joie  pleine  de  sa  possession,  et  c'est 
une  part  de  sa  gloire  de  faire  ainsi  notre  tristesse 
et  notre  humiliation  ! 

Mais  le  cœur, à  la  fois  si  petit  et  si  grand  pour  qui 
le  connaît  - —  si  petit  qu'un  soupir,  un  regard,  une 
parole  le  comble,  et  si  grand  que  tous  les  soupirs, 
toutes  les  protestations,  toutes  les  caresses  le  lais- 
sent vide  (i),  —  le  cœur  trouve-t-il,  dans  la  vie  qui 
lui  est  propre,  la  joie  de  l'infini?  Pas  davantage! 
Vous  pouvez  évoquer  à  son  gré  les  beautés  de  la 
terre,  le  lancer  à  plein  vol  dans  les  jouissii.nces,pro- 
lonser  les  années  de  la  contemplation  et  de  la  pos- 
session :  il  n'est  pas  satisfait  (2).  Le  rêve  recom- 
mence, la  soif  est  plus  ardente,  la  faim  déchire  plus 
cruellement  ses  entrailles  (3).Amour,  amour,quand 

(i)  Eccl.,  II,  1-5,  —  etc. 

(2)  Eccl.,  I,  8  :  «  INon  saturatur  oculus  visu,  nec  auris  auditu  im- 
pletur  ». 

(3)  Isai.,  x.ti.v,  8  :  «  Siciit  somniat  esuriens  et  comedit  :  cum  au- 
tem  fuerit  exspergefactus,  vacua  est  anima  ejus  :  et  sicut  somniat 
sitiens  et  bibit...  lassiis  adliuc,  sitit,  etc.  » 
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donc  révéleras-tu  ton  visage?  Quand  donc  ma  main 
sentira-t-elle  l'étreinte  qui  la  contente?  Quand  donc 
ta  flamme  allumera-t-elle  l'ardeur  qui  ne  s'éteindra 
plus?  Quand  prendras-tu  mon  cœur  pour  le  fondre 
en  toi-même,  afin  qu'il  goûte  l'amour  et  la  joie  sans 
mesure?  Quand  donc?...  Et  la  réponse  nous  arrive, 
—  sinon  de  notre  trop  jeune  expérience,  —  au 
moins  de  celle  de  nos  devanciers  dans  l'épreuve  et 
la  déception  :  «  Jamais!  » 

Et  notre  volonté,  capable  cependant,  nous  dit- 
elle,  de  soulever  des  mondes,  trouve-t-elle  quelque 
part  où  appuyer  son  levier  (i)?  Jamais!  L'obstacle 
vaincu  appelle  l'obstacle  à  vaincre;  le  succès  arme 
seulement  pour  le  succès  à  préparer!  Partout  et 
toujours,  le  recommencement;  nulle  part,  le  repos, 
la  satisfaction,  la  plénitude  de  la  joie.  La  notion  de 
l'infini  s'impose  ici  comme  partout.  On  a  beau  se 
dresser,  plus  ou  moins  dédaigneux  ou  triomphant, 
devant  la  vie,  elle  a  des  retours  qui  écrasent.  Sem- 
blable à  l'enfant  qui  défie  le  colosse,  l'homme  est 
vite,  d'un  coup  de  main,  rejeté  et  comme  écrasé 
dans  son  infirmité. 

Ainsi  nous  avons  le  sens  de  l'infini  dans  les  élé- 
ments et  les  perfections  de  la  vie, surfout  de  la  vie 

(i)  C'est  la  parole  d'Arclùniède  :  «  Doiiiicz-moi  un  point  d'appui, 
je  soultiverai  le  monde  ». 
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intellectuelle  et  morale,  et  nous  aspirons  à  leur  con- 
templation et  à  leur  jouissance  de  toute  la  force  de 
nos  désirs,  de  nos  déceplions  aussi,  même  de  nos 
joies,  quoi  qu'on  fasse  pour  nous  y  montrer  une 
erreur,  contre  laijuelle  tout  en  nous  proteste  obsti- 
nément. 

Avez-vous  remarqué,  Messieurs,  cette  singulière 
anomalie  ?  L'homme,  ainsi  tourmenté  par  ses  désirs 
inassouvis,  en  viendra-t-il  à  croire  au  néant?  Se  rési- 
gnera-t-il,  désespéré,  à  l'impossibilité  radicale  et 
<:onstatée  de  toucher  au  terme?  On  a  voulu  nous 
persuader  que  l'expérience  de  la  vie  amenait  cette 
finale.  Rien  de  plus  faux  :  l'idée  de  néant  n'a  ja- 
mais été  naturelle  à  l'homme.  Permettez-moi  de  le 
dire,  c'est  une  plante  vénéneuse,  produit  de  la  cul- 
ture philosophique,  —  s'il  est  permis  d'appeler 
philosophes  ceux  que  Lactance  hésitait  à  mettre  au 
nombre  des  hommes  (i):  nulle  part,  elle  n'est  de 
g-énération  spontanée.  On  a  trouvé,  dit-on,  des  peu- 
ples qui  n'avaient  pas  l'idée  de  Dieu.  Je  doute 
que  ce  soit  vrai  (je  crois  simplement  qu'on  ne  les  a 
pas  étudiés  d'assez  près);  mais,  chez  ces  peuples 
même,  on  devine  l'idée  de  l'au-delà.  Nulle  part 
vous  ne  constaterez  la  croyance  au  néant,  que 
prêchent  les  sophistes,  surtout  aux  époques  de  dé- 

(i)  Lactance,  btsiiliit.  ilhn».,  lib.  VII,  c.  viii. 
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cadence.  Le  iiéanl  a  toujours  répugné  au  sens  com- 
mun, parce  qu'il  ne  résout  aucune  difficulté.  Par 
suite  d'un  instinct  qui  devient  un  impérieux  besoin 
de  la  vie  intellectuelle,  par  suite  aussi  des  prog'rès 
(le  la  science  qui  reculent  sans  cesse  les  limites  de  la 
^  ie  ou  nous  en  révèlent  les  magnificences  dans  une 
vision  toujours  plus  claire,  c'est  à  l'infini  que  croit 
le  monde; —  étendue,  quantité,  durée,  qui  s'aug- 
mente sans  cesse  et  que  nous  sentons  pouvoii-  tou- 
j<iurs  être  augmentée.  Eviclemment,  ce  n'est  que 
l'infini  relatif;  mais  sa  notion  amène  le  sens  et 
l'idée  de  l'infini  a!)Solu  (i)  comme  nous  allons  le 
\oir,  dans  une  seconde  partie  qui,  je  l'espère,  vous 
intéressera  autant  que  la  première  a  paru  vous  in- 
téresser. 


(i)  Siimni.  Cent  ,  lib.  I,  c.  xviii:  «  Frustra  aulcm  csset  hacc 
ordinatio  inlcllecliis  ad  iiifiniUim  nisi  esset  aliqua  rcs  inlelligibilis 
ijifiiiila.  Oj.oi'lct  iuilf.r  aliqiiani  rem  ii.lelligiljilem  iiifiiiitam  esse, 
qnamoiiorUI  esse  ijia-ximam  icrurn  :  cl  liaiio  dicinius  Deum  ». 


Bien  qu'il  ne  se  donnât  pas  pour  pliilosophe.  Pas- 
leur  a  parlé  la  langue  la  plus  éminemment  philoso- 
phique, quand  il  a  dit  :  «  La  notion  de  l'infini  s'im- 
pose. J'en  vois  partout,  dans  le  monde,  Tirréducti- 
ble  expression,  et,  par  lui,  le  surnaturel  est  au  fond 
de  tous  les  cœurs  »  (i).  C'est  qu'en  effet,  d'après 
saint  Thomas,  la  notion  de  l'infini  relatif,  tel  que 
nous  l'avons  étudié,  amène,  sans  qu'on  s'en  aper 
roive,  le  sens  et  l'idée  de  I  infini  absolu  {•>.).  Toutes 
les  manifestations  de  la  vie,  dont  nous  venons  de 
voir  le  recommencement  incessant,  se  produisent 
sous  l'action  de  puissances  auxquelles  nous  don- 
nons le  même  caractère,  mais  dont  la  science  nous 
dit,  —  en  poursuivant  son  travail  de  svnlhèse,  — 
qu'elles  doivent  finalement  se  réduire  à  l'unité  (3). 
De  même  pour  les  lois  qui  régissent  ces  puissances: 
diverses  dans  leurs  formules,  elles  sont,  —   pour 

(0  Discours  de  véceplion  à  VAcade'mie  française. 

is)  Siimm.  Cent.,  loc.  cit,,si/prn. 

(3)  Cf.  Summ.  Cent.,  lib.  I,  c.  .\xii,  ad  3"",  4"",  6'"». 
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les  intelligences  familières  avec  la  pensie  pliiloso- 
pliique,  —  une  seule  et  même  loi.  D'où  revient  la 
vieille  formule  scolastique  :  «  Tous  les  mouvements 
(jui  expriment  la  vie  donnent  l'idée  d'un  unique 
moteur,  duquel  procèdent  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  »  (r).  Mais  alors,  voici  venir.  Messieurs, 
l'intiid  en  personne  (2);  «  Deus,  ecce  Deiis!  n 

S'il  y  a  rcellement,  —  comme  notre  esprit  le 
soupçonne  déj'à  et  comme  il  y  est  amené  par  la 
logique,  —  s'il  y  a  un  moteur  premier  qui  soit  le 
principe  de  tous  les  mouvements  (3);  s'il  y  a  ilne 
puissance  qui  réunisse  en  soi  toutes  les  forces  et  en 
engendre  par  conséquent  les  manifestations;  s'il  y 
a  une  loi  primordiale  d'où  découlent  les  lois  secon- 
daires, qu'avons-nous  devant  les  yeux?  Evi<lem- 
ment,  un  moteur  unique  (4),  existant  avant  tout 
mouvement,  puisque  c'est  de  lui  que  j)rocèdent  tous 
les  mouvements;  —  supérieur  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  puisqu'il  imprime  le  mouvement  et  ne  le 
reçoit  pas;  —  absolument  distinct,  puisque,  s'il  se 
confondait  avec  ce  qu'il  meut,  il  y  aurait  rationnel- 
lement contradiction  dans  les  termes,  et  que  nous 

(1)  Aùsioi. ,  AuscuU.  phi/s.,\u,  i. 

(3)  Summ.  Gent.,  lib.,i,  c.  43  ad  quos  :  «  Et  liane  (niaxiinam  re- 
r;im)  dieimus  Deum  ». 

(3)  AristoL,  ubi  stiprà. 

(4)  Id.,   Mélaphj<..   xii,  8.  —  Swri'n.  Genl.,  lib.  J,  c.  t,-.,  ad  4'm 
(Cf.  Id.,  i'.)id.,c.  .\.\vi,  ado"».) 
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verrions  reparaître  scienlifiquenicnt  la  ^rcnéralion 

s[)on(an(''e! 

Nous  arrivons  donc  à  constater  une  vie  infini- 
ment supérieure  à  toutes  les  manifestations  de  la 
vie,  —  une  puissance  infiniment  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  qui  déterminent  ces  manifestations, 
—  une  loi,  et  par  suite  une  pensée  infiniment  supé- 
lieure  à  toutes  les  formules  que  nous  appelons  les 
l.iis  de  la  nature  et  de  la  vie.  Mais  alors,  Messieurs, 
(ju'avez-vous  réellement  en  face  de  vous?  L'infini 
;;bsolu  !  Il  n'est  précédé  par  rien  :  donc  il  ne  dépend 
de  lien.  11  donne  à  tout  et  ne  reçoit  rien  :  il  est 
(linc  parfait.  Comme  il  est  dans  l'existence  sans 
(juc  rien  l'y  précède,  il  continue  d'y  èlre  sans  em- 
prunter à  rien  de  ce  qui  existe  la  raison  de  sadurée. 
llien  ne  peut  diminuer  ou  limiter  son  action  :  il 
répand  la  vie  sous  toutes  les  formes,  et  la  sienne 
n'en  est  en  rien  modifiée.  Il  est  donc  la  vie,  l'exis- 
tence, l'être  par  excellence  (ii,  souverainement 
intellis-ent,  conscient,  libre,  personnel,  puisque 
nous  retrouvons  en  nous  ces  qualités  de  l'existence, 
—  éternel  et  immense,  sans  commencement,  sans 
mesure  et  sans  limites,  —  en  un  mot  l'être  infini, 
dont  l'idée,  suivant  la  parole  de  Pasteur,  est  c  l'idée 
même  dcxDieu  ». 

fil  i^inntn.Ctnf..  lih.l.c.  aS  :  c  Es!  imivcrsalitcr  cns  pcrftctiiin  >. 
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Nous  voici  eu  présence  d'un  autre  problème  : 
Pouvons-nous  avoir  de  Dieu  une  connaissance  qui 
nous  pernicUc  de  le  définir?  Pasteur  nous  avei-lit 
de  prendre  garde.  «  Le  caractère  de  l'infini  est  de 
s'imposer  et  d'être  incompréhensible  ». 

Qu'est  ce  (|ue  l'infini?  Le  mot  même  le  dit  :  c'est 
l'être  sans  mesure.  Comment  donc  faire  tenir,  eu  une 
inteiiig'eiice  évidemment  mesurée,  ce  qui  n'est  pas 
mesurable?  Comment  mettre  l'infini  dans  le  fini? 

Un  jour,  au  bord  de  la  mer  tyrrliénienne,  le  grand 
évêque  d'Hip})one,  —  cet  elTrayant  génie  qui  s'ap- 
pelle Augustin,  —  rêvait  aux  mystères  de  la  vie 
divine.  Près  de  lui,  un  enfant  s'ingéniait  à  remplir 
d'eau,  à  l'aide  d'une  coquille,  une  cavité  creusée 
dans  le  sable.  Emu  de  cette  ingénuité,  le  docteur 
s'airéta  :  «  Enfant,  que  fais-tu  là? —  Vous  le  voyez 
bien  ;  je  travaille  à  mettre  l'océan  dans  ce  petit 
bassin  ».  —  Sur  les  lèvres  du  docteur  s'épanouit  un 
sourire,  ([ue  l'enfant  eut  vile  remarqué:  «  Vous  me 
croyez  insensé,  n'est-ce  pas?  Et  pourtant  le  moins 
sage  des  deux,  ce  n'est  pas  moi:  je  réussirai  plus 
tôt  à  mettre  l'océan  dans  cette  ouverture  que  vous 
n'arriverez  à  comprendre  la  vie  divine  »  (i). 
L'homme  n'a  pas  à  craindre  pareille  leçon,  (piand 

(i)  Giry,    Vie  des  Sainls,  au  28  août. 
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il  essaie  de  dompter  la  nalure  sensible  :  si  vaste 
qu'elle  soit,  elle  n'a  pas  de  limites  que  ne  puisse 
dépasser  l'intelligence  humaine.  Image  de  l'infini, 
la  nature  n'est  pourtant  pas  l'infini  :  l'Éternel  seul 
a  le  droit  de  dire  à  qui  veut  le  comprendre  :  «  Mon 
secret  est  à  nioi!(i)»  Mais  il  le  dit  nécessairement  à 
toute  intelligence  créée,  même  à  celle  de  l'ange  qui 
le  voit  de  plus  près  que  nous,  parce  que  l'intelli- 
gence de  l'ange  est,  comme  celle  de  l'homme,  un 
vase  trop  étroit  pour  contenir  l'océan  de  la  nature 
et  de  la  vie  divines. 

En  rappelant  ces  principes  au  docteur,  l'enfant 
avait  raison.  Suivant  le  vieux  langage  delà  scolas- 
lique,  — (Messieurs,  pardonnez-moi  d'en  rester  à 
cette  tradition,  dont  je  suis  l'héritier),  —  la  science 
n'est  autre  chose  que  Véquation  entre  t intelligence 
et  son  objet  l'a).  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  égalité  entre 
l'objet  étudié  et  l'eiroi-l  de  l'intelligence,  pour  que 
la  science  devienne  possible  et  que  nous  la  consta- 
tions. Or  demandez-vous  si  l'équation  peut  exister 
entre  l'infini  de  l'être  et  le  fini  de  votre  intelligence. 
C'est  très  bien  d'invoquer  la  science  comme  nous 
le  faisons,  quand  il  s'agit  de  la  uatuie  sensible  : 
nous  pouvons  compter,   send)le-t-il,   sur  la  conti- 

(i)  Isaïe,  xxiv,  iii. 

(2)  «  Adœqualio  ixi  cl  iniclicclus  ».  —  Sumnt..  I,  i)  ;  X.\I.  s. 
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nualion  Je  la  recherche  pour  hi  découverte  du  fond 
des  choses,  parce  qu'il  y  a  proportion  entre  ce  qui 
frappe  les  sens  et  les  puissances  de  notre  esprit, 
si  formidables  que  soient  les  forces,  si  mystérieuses 
que  soient  les  lois,  si  prolongée  que  doive  èti'e  l'at- 
tente. Le  génie  obtiendra  ce  que  le  commun  des 
esprits  ne  doit  pas  rêver  :  les  générations  futures 
achèveront  l'effort  de  notre  génération  :  l'humanité 
finira  par  posséder  le  secret  cherché  vainement 
par  les  individus.  Il  n'y  a  point  ici  d'impossibilité 
absolue,  si  décourageante  que  soit  l'expérience 
du  passé. 

Il  importe  toutefois  de  ne  pas  exagérer  cette 
confiance,  et  surtout  de  n'en  pas  tirer  d'impossibles 
conclusions  à  l'endroit  de  l'Infini.  Le  savant  est  au 
bord  de  la  mer,  pas  tout  à  fait  comme  l'enfant 
de  la  légende;  il  y  a  pris  une  goutte  d'eau,  l'a 
soumise  à  l'analyse,  et  il  en  connaît  les  éléments 
conslitutifs.  Sait-il  la  mer.  Messieurs?  Non,  il  sait 
la  goutte  d'eau  et  non  pas  l'océan.  —  Le  savant  a  fait 
passer  par  le  prisme  un  rayon  du  soleil;  il  a  décom- 
posé le  spectre,  analysé  le  rayon.  Il  croit  peut-être 
savoir  l'aslre  :  mais  sait-il  le  ciel?  Pas  le  moins  du 
monde!  Ainsi  de  l'homme  en  rapport  avec  l'infini. 
Il  exploite  une  de  ses  manifestations,  un  des  élé- 
ments qui  sont  sous  ses  yeux  et  dans  sa  main;  il 
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l'analyse  et  le  sait.  En  conclura-t-il  qu'il  sait  rinfini? 
L'inlini  se  laisse,  il  est  vrai,  en  partie  de\iner  :  il 
aimequ'onlechercheetse montre  volontiers  à  demi. 
Principe  des  manifestations  de  la  vie,  des  puissan- 
ces qui  président  à  ces  manifestations,  et  des  lois 
qui  régissent  ces  puissances,  —  principe,  en  un 
mot,  de  l'existence,  —  il  se  reconnaît  dans  les 
forces  vitales,  telles  que  nous  pouvons  les  étudier. 
L'œuvre  parle  de  l'ouvrier  :  en  observant  les  êtres 
secondaires,  —  cette  nature,  où  «  s'impose  la  vi- 
sion de  1  infini  »,  pour  parler  avec  Pasteur,  — 
nous  devons  apprendre  quelque  chose  de  son 
auteur.  Il  est  au-dessus  de  toute  manifestation,  de 
toute  puissance,  de  toute  loi,  mais  il  est  reconnais- 
sable  en  chacune  d'elles;  et  une  part  de  lui-même 
s'y  montre,  pour  ainsi  dire  comme  dans  un  mi- 
roir (i).  L'homme  surtout,  qui  porte  à  son  front 
le  rejlet  du  visage  de  Dieu  (2),  l'homme  parle  de 
l'infini  ;  et  l'intelligence,  le  cœur,  la  volonté  doivent 
révéler,  plus  encore  que  la  matière,  le  secret  de 
la  sublime  énigme  (3).  Les  puissances  observées 
dans  la  nature  et  dans  l'homme  parleront  de  son 
omnipotence  (4);  —  l'étendue  parlera  de  son  om- 

(1)  Cor.,xi)i,  13  :  H  Videmus  nunc  per  spéculum  ». 

(al  Psalm.,    iv,  7:  oSignatum  est  super  nos    lumen  vullus  lui  ». 

(3)  I  Cor.,  lue.  cit.  «  loœnigmate  ». 

(4)  Jol).,xxxvii,  4  :    "  l'ost  eum    rugitus  et  sonilus,  lon;il)it    voce 
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niprésence  (i),  — l'ordre  qui  t;(Uiveriie  toutes  cho- 
ses, de  sa  saa^essc  (2)  ;  —  cette  préservation  mer- 
veilleuse des  plus  petits  des  êtres  contre  les  froisse- 
ments qui  sembleraient  devoir  les  briser,  parlera 
de  sa  Providence  misériconlieuse  (3).  La  raison 
nous  dira  qu'il  ne  saurait  avoir  de  second,  nid'ég-al. 
Nous  saurons  par  conséquent  ((u'il  est  un  seul  ('i), 
comme  nous  saurons  qu'il  est  tout  puissant,  pré- 
sent partout,  sai;e  et  miséricordieux. 

Allons  plus  loin.  En  nous  analysant  nous-mêmes, 
(|ui  sommes  son  œuvré,  et  nous  trouvant  de  l'in- 
telligence, nous  conclurons  qu'il  est  intellig'ent. 
Reconnaissant  en  nous  la  puissance  d'aimer  et  de 
vouloir,  nous  en  conclurons  qu'il  est  affectueux,  vo- 
lontaire et  libre.  De  l'intelligence,  la  volonté,  la 
liberté,  la  science  de  nous-mêmes,  nous  faisons  la 
personnalité  :  donc  il  est  personnel.  Ainsi  devant 
nous  se  dressera  la  figure  merv^eilleusement  préci- 
sée de  l'infini   :  un  être  simple,  vivant  et  person- 

magniludinis  ».  — Psalm.  xxviii,  5-8  :  «  Vox  Doinini  confringenlis 
cedros.  Vox  Domini  in  virlule...  in  niagnificentia...  Vox  Domini 
conculientis  ciesertum  w. 

(1)  Psalm.  cxxxvii,  8:  n  Si  asccnjero  in  cœlum,  tu  illic  es;  si 
dcscendero  in  infcrnum,  ados  ». 

{2)  Job.,  xxiv,  —  XXV,  —  xxxvni,  —  etc. 

(3)  Mallh.,  x,2g  :  «  Nonne  duo  pa&seres  asse  veneunt  ?  Et  unus 
ex  illis  non  cadet  super  tcrram  sine  Pâtre  veslro  ». —  Luc.,xii;  27: 
'<  Considerale  lilia  quomodo  crescunt,  etc.  » 

[If)  Arist. ,Melaijli;/s.,  xn,  8:«  Le  premier  moteur  immobile  est 
doncuD,  et  formellement  et  numériquement   ». 
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nel.  —  intellig'ent,  aimant,  volontaire,  libre,  — 
lûul-puissant,  omniscient  et  présent  partout. 

Que  me  faut-il  de  plus  ?  Il  me  faut  tout  de  plus  ! 
Je  suis  au  bord  de  l'abîme,  et  mon  regard  qui  le 
creuse  devine  qu'il  peut  y  descendre  indéfiniment. 
Je  suis  au  bord  de  l'Océan,  et  la  vague  qui  expire 
à  mes  pieds  m'avertit  que  ma  barque  peut  aller,  de 
Ilot  en  flot,  vers  des  horizons  toujours  renouvelés. 
Je  regarde  le  ciel,  et  l'étoile  devinée,  là-bas,  der- 
rière toutes  les  autres,  m'avertit  que  le  monde  des 
cieux  recommence  après  elle,  avec  des  illuminations 
bien  autrement  brillantes  que  celle  dont  je  suis 
ébloui.  Ce  que  je  désire,  c'est  tout,  puisque  en  réa- 
lité je  ne  sais  rien  de  lui. 

Il  y  a  dans  l'Apôtre  une  merveilleuse  parole  : 
«  Nul  ne  sait  ce  qui  est  dans  l'homme,  sinon  l'esprit 
de  l'homme  lui-même  :  par  conséquent,  nul  ne  sait 
ce  qui  est  en  Dieu,  sinon  l'esprit  de  Dieu  »  (i). 
Méditez  cette  parole,  Messieurs  !  Ah  !  vous  croyez 
savoir  l'infini!...  Pas  plus  que  vous  ne  me  savez!... 
Mon  visage,  ma  voix,  mes  yeux,  mes  gestes,  tout 
ce  qui  me  livre  à  vous  en  apparence,  vous  permet 
de  savoir  de  moi,  quoi  ?  Ce  que  je  veux  bien  vous 
abandonner,  et  rien  de  plus  :  vous  savez  de  moi  ce 
qu'il  me  convient  que  vous  séchiez.  Les  inductions 

(i)  Cor  ,  11,  1 1  :  «  Ou.t  Uei  si  nt  r emo  cognovit  nisi  Spirilus  Dii  ». 
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tirées  des  apparences  pourront  être  merveilleuse- 
ment loi^iques  ;  mais  mon  secret  n'en  restera  pas 
moins  à  moi  :  Secreluni  meuni  milii  (i).  Impossible 
d'aller  au  delà.  De  même,  l'infini  s'offre  à  nos  re- 
gards dans  sa  personnalité  vivante,  en  apparence 
si  nettement  définie.  C'est  vrai;  mais  son  essence, 

—  ses  desseins  secrets,  avant  que  les  manifesta- 
tions vous  permettent  d'en  deviner  quelque  chose, 

—  par  conséquent  la  science  de  sa  vie  à  l'intérieur 
et  de  ses  rapports  avec  vous-mêmes,  qu'en  savez- 
vous  réellement  (2)?  Rien  :  car  le  peu  que  vous  en 
savez  est,  à  la  totalité  de  la  connaissance,  ce  que 
le  zéro  est  à  une  quantité  quelconque.  Son  secret 
reste  à  lui_.  par  la  raison  toute  simple  qu'il  y  a  pour 
nous  impossibilité  absolue  d'arriver  à  le  connaître. 

Connaître  un  homme,  en  fin  de  compte,  c'est  être 
lui-même.  «  Vous  me  vo3ez,  m'entendez,  m'obser- 
vez, me  pénétrez  »,  —  dites-vous,  —  et  vous  pré- 
tendez ainsi  me  connaître.  — Non  :  je  puis  être  le 
plus  habile  des  hypocrites,  sans  que  vous  en  aper- 
ceviez rien.  Mon  secret  reste  à  moi  :  pour  me  con- 
naître de  science  exacte  il  faut  être  moi  ou  quelqu'un 
que  je  fasse  moi.  Je  m'explique. 

(i)  IsaL,  XXIV,  16. 

(?)  Siunm.  Genl.,  lib.  i,  c^  3  :  «  Sunt  igitur  .qiiœdam  intelligibi- 
liiiin  divinoruni  quœ  humanae  ration!  sunt  pcrvia  :  quœdam  vero 
qiiii.'  omnino  vim  htimanœ  rationis  excediint  ». 
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Supposez,  (lansiuiliomme,  une  intelligence  assez 
associée  à  la  mienne  pour  que  j'y  verse  toutes  mes 
pensées,  —  un  cœur  assez  uni  an  mien  pour  que 
ma  joie  soit  de  vivre  de  sa  vie  et  de  lui  donner 
la  mienne,  —  une  énerg-ie  dont  je  sente  qu'elle 
m'est  nécessaire  pour  achever  tout  effort,  et  à  la- 
(juelle  je  soumels  ma  volonté  :  —  vous  le  compre- 
nez sans  peine,  celui-là  me  connaîtra  jusqu'au 
fond.  Par  l'équation  qui  se  fera  entre  son  intelli- 
gence et  mon  être,  il  y  aura  science  véritable  !  S'a- 
git-il de  l'infini  ?  Appliquez  les  mêmes  principes. 
Pour  le  connaître,  il  faut  être  lui-même  ou  quelqu'un 
d'admis  en  participation  de  sa  puissance  de  con- 
naître; il  faut  être  Dieu  ou  cet  ami,  pour  lequel 
Dieu  n'a  pas  de  seci'et  (i). 

Etre  Dieu  n'est  pas  possible,  puisque  Dieu  est 
nécessairement  imique,  la  notion  de  l'infini  excluant 
la  dualité.  Dieu  seul  sait  donc  exactement  ce  (ju'est 
Dieu  (2),  et  les  anges  eux-mêmes,  si  supérieurs  que 
soient  leur  intelligence  et  leur  science,  n'arrivent 
pas  plus  que  nous  en  définitive  à  le  connaître  com- 
plètement (3).  Mais  s'il  y  a,  dans  la  vie  divine, 
une  heure    où  domine  la  folie   (|ue   dénonce  Saint 

(1)  Isai  ,  XLV,  3  ;  «  Et  dabo  libi  tiiesauros  abi-xondilos  et  arcana 
si'Ci'cloruin:  ut  scias  quia  ego  Dominus,  qui  voco  iiometi  luuin  ». 
(a)  1  Cor.,  11,  1 1. 
(3;   <umm.  GciiL,    lib.  1,  c.  3. 
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Paul,  —  le  scandale  des  soi-disant  sages  (i),  con- 
séquence de  celte  ineffable  folie,  —  où  Dieu,  pris 
(raniour  pour  les  hommes  (2),  veut  bien  leur  livrer 
son  secret;  si,  enivré  d'une  passion  pareille  à  celle 
(|ue  nous  ressentons  quelquefois, il  veut  bien  ouvrir 
son  cœur;  s'il  s'unit  à  l'ami  qu'il  a  daigné  choisir^ 
dans  celte  identité  de  l'intellig-ence  et  du  cœur,  où 
deux  êtres  semblent,  suivant  les  antiques  formules, 
n'avoir  plus  qu'une  vie  (3),  la  pénétration  de  l'in- 
lini  deviendra  possible.  Il  y  aura  équation,  —  re- 
lative au  moins,  —  entre  l'intelligence  de  l'homme 
el  la  part  de  l'infini  que  celui-ci  permetira  d'étu- 
dier. Alors  aussi.  Messieurs,  nous  aurons  résolu 
le  proh'ème  autrement  que  nous  n'attendions  : 
—  ce  n'est  pas  de  l'effort  de  l'inlelligence  hu- 
maine que  viendra  la  caunaissance  de  l'infini,  c'est 
de  la  révélation  libre  et  spontanée  de  l'infini  lui- 
même. 

Vous  ne  me  connaissez  pas  et  je  vous  défie  de  me 
connaître!  Mais  vous  avez,  par  je  ne  sais  quelles 
séductions,  circonvenu  mon  cœur;  devenu  votre 
esclave,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  refuser.  Prenez 
mon  âme  pour  v  lire  connue  j'y  lis  moi-même  :  et, 

(i)l  Cor.,  I,  53  :   i.  Jiidœi»  scandalum,  gciUibus  sliiltilia  ». 
(5)  Prov.,  \\v,  3i  ;  — Joanii.,  m,   iG;  —  Koin.,  viii,  r,  ;  —  Eplies., 
Il,  tt,  etc. 

(■î    o  Cor  iinum  el  anima    iina  ».  —  »  Dimidi:im  anima'   m?a^  « 
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si  voire  regard  n'est  pas  assez  pénétrant,  je  ferai 
inoi-nième  la  clarté,  dont  j'étendrai  les  07ides 
lumineuses  jusqu'an  point  où  tout  de  moi  vous 
sera  révélé.  Alors  vraiment,  vous  me  saurez,  d'une 
connaissance  identique  à  la  mienne,  et  vous  pour- 
rez dire  :  «  Je  le  connais  comme  moi-même  (i)  !  » 

0  Dieu  impénétrable  (2),  dont  le  caractère  est  de 
s'imposer,  mais  aussi  d'être  incompiéhensible,  en 
raison  de  la  disproportion  irréductible  entre  l'iniini 
de  votre  être  et  le  fini  de  mon  intelligence,  vous  sa- 
vez combien  nous  désirons  connaître,  combien  nous 
voulons  posséder,  et  que  l'infini  est  le  seul  ternie 
de  noire  rêve  !  De  la  vérité,  encore  delà  vérité!  De 
la  lumière, encore  de  la  lumière!  De  l'amour, encore 
de  l'amour!  De  la  vie,  encore  de  la  vie! 

0  Maître  de  la  vérité,  ù  principe  de  l'amour,  ô 
source  de  la  puissance,  laisserez-vous  mon  àme  dé- 
sii'cr,  sans  que  jamais  se  réalise  son  désir?  Me  lais- 
serez-vous toujours  aux  portes  de  l'infini,  sans 
qu'elles  s'ouvrent?  Y  frappeiai-je,  comme  Lacor- 
daire,  avec  des  cris  d'angoisse  :  «Ouvrez-moi,  mon 
Dieu,  ouvrez-moi  (3)  !  »  Et  verra-t  on,  sur  mon 
front  mourant  la   sueur  d'une  agonie  qui  semble 

(i)  I  Cor.,  XIII,   13  :  «  Tune  cognoscam  sicut  et  cognilus  sum  ». 
(■•;  Jercm.,  xxxu,  19  :   »  Dominus  incomprehensibilis  cogitatu  ». 
Tiin.,  VI,  16  :  «  Qui  inaccessibilem  lucem  inhabitat  ». 
(3)  I'.  Chocarae,  Vie  du  P.  Lacordaire,  c.  xxi. 
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sans  espérance?  Oh!  non,  vous  ne  ferez  pas  celai 
J'ai  dit  de  vous  que  vous  étiez  la  toute-puissance, 
mais  aussi  la  miséricorde  infinie;  j'ai  dit  (jue  vous 
savez,  —  par  votre  science  et  votre  présence,  — 
ce  qui  est  au  fond  de  mon  cœur.  Puisque  vous  le 
connaissez,  pourriez-vous  ne  pas  réaliser  mon 
désir?  Seigneur,  vous  êtes  le  bien  (i),  et  la  vieille 
philosophie  dildu  bien  qu'il  aspireà  serépandre(2); 
—  vous  êtes  la  lumière,  qui  est  de  sa  nature  expan- 
sive;  —  vous  êtes  la  beauté,  qui  appelle  spontané- 
ment l'amour;  —  vous  êtes  la  force,  qui  désire 
riiommage  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité.  Sei- 
gneur, Seigneur,  me  refuserez-vous  de  vous  con- 
naître et  de  vous  aimer?  Non;  l'équation  que  je  ne 
puis  réaliser  naturellement,  vous  la  ferez,  —  sur- 
naturellement.  Vous  établirez,  entre  mon  intelli- 
gence et  son  divin  objet,  cette  égalité  qui  m'enor- 
gueillirait, si  je  pouvais  oublier  que  je  suis,  — 
comme  dit  le  prophète  (3j,  —  le  mendiant  de 
l'ineffable  aumône  que  vous  m'aurez  faite.  Alors  je 
saurai  vraiment;  l'infini  me  pénétrera,  —  non  pas 
tout  d'un  coup,  —  mais  par  effluves  continus,  au 
gré  de  votre  sagesse,  variant  toujours  le  charme  et 


(il  Summ.   Th'ol..  i,  VI,  2. 
(5)  «  BjDum  dilïusivum  sui  )i. 
(3)  Ps.  xxxix,   18;  —  I.xix,  G. 
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icrminaiit  par  degrés  la  transformation  de  mon 
àinc.  Seigneur,  Seigneur,  je  verrai, —  non  pas  dans 
ma  lumiète,  mais  en  \otie  lumière  :  //;  liiniine  tiio 
videhiinus  Itimert  (i). 

L'infini  s'impose  :  il  est  incompréhensible  à  la 
raison  réduite  à  ses  propres  forces;  mais  il  peut, 
s'il  le  veut,  se  rendre  accessible,  et  nous  arrivons 
a'nsi,  Messieurs,  à  l'idée  de  révélation  manifestant, 
s'il  jjlaîl  à  Dieu,  tout  un  ensemble  de  Aérilés,  toute 
une  doctrine  que  l'on  doit  qualifier  de  surnaturelle. 
Pasteur  avait  raison  :  —  «  Alors,  c'est  vrai,  il  faut 
demander  grâce  à  sa  raison.  On  se  sent  près  d'être 
saisi  par  la  sublime  folie  de  Pascal  »  (2).  On  est 
obligé  pourtant  de  s'incliner,  parce  que  l'infini  ne 
sera  jamais  à  la  discrétion  du  fini  qu'autant  qu'il 
lui  con\iendra;  et  s'il  v  a  de  lui  une  connaissance 
exacte  en  l'intelligence  humaine,  elle  sera  le  résul 
tal  d'une  manifestation  surnaturelle,  absolument 
libre  et  spontanée  de  la  part  de  l'infini. 

Par  ce  rpii  précède,  I\Iess:eurs,  vous  pouvez  juger 
la  folie  de  cette  sagesse  qui  nie  le  surnaturel,  pour 
avoii'  le  droit  de  nier  la  mission  de  l'E^îlise.  «  J'aime 

(r,  I'>;ilm.  xxxv,  lo. 

(:•)  IJi.scciKrs  ili'  vereplion.  Inr.  rit. 
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mieux  être  un  animal  perfectionné,  —  (j'adoucis  la 
formule),  — que  d'être  un  homme  dégénéré  ».  Il 
est  en  effet  plus  facile  d'obéir  à  l'atavisme  brutal 
que  de  travailler  à  la  réparation  de  la  faute  origi- 
nelle ,  —  autrement  commode  de  subir  une  préten- 
due fatalité  que  d'assurer  en  sa  vie,  par  la  vigi- 
lance et  la  lutte,  le  règne  de  la  vérité  et  de  l'honneur. 
A  chacun  ses  préférences!  Les  miennes.  Messieurs, 
et  j'espère  aussi  les  vôtres,  sont  de  tout  autre  na- 
ture. Fils  de  la  lumière,  faits  pour  sa  recherche  et 
sa  vision,  nous  neregrettons  pas  d'avoir  à  reconnaî- 
tre, en  notre  origine  et  notre  héritage,  ce  m\  stère 
de  gloire,  où  nous  avons  besoin  d'une  main  divine 
pour  pénétrer  plus  avant,  suivant  notre  désir- 
Laissant  donc  à  l'écart  les  aveugles  et  les  boiteux 
volontaires,  frappons  hardiment  à  la  porte  du  ta- 
bernacle et  demandons  avec  confiance  à  la  di\  inité 
de  lever  son  voile,  devant  nos  regards  et  nos  cœurs 
remplis  de  respect  et  d'amour. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 


LA    RE  VELAT  ION 


Monseigneur  (i), 
Messieurs, 


Pour  croire  à  la  mission,  que  s'attribue  l'Église, 
de  conserver  et  de  répandre  dans  le  monde  la  vérité 
surnaturelle,  il  est  évident  que  nous  devions  d'abord 
établir  la  réalité  d'un  ordre  de  connaissances  aux- 
quelles la  raison  humaine  ne  peut  atteindre  par 
son  propre  effort  :  à  quoi  nous  sommes  arrivés  en 
«  proclamant,  —  suivant  la  parole  de  Pasteur,  — 
l'infini  »,  l'être  nécessairement  inaccessible  à  notre 
raison  réduite  à  ses  seules  ressources.  S'il  veut 
l)ien,  —  librement  et  spontanément,  —  se  révéler 

(i)  s.  Em.  Mçr  Ricliard,  cardinal-arclicvèque  de  Paris. 
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à  noire  intelligence,  elle  aura  de  lui  une  connais- 
sance qui  réponde  à  nos  désirs  incessants  de 
vision^  d'amour  et  d'union;  sinon,  quoi  qu'elle 
fasse,  il  n'y  aura  jamais  pour  elle  qu'une  connais- 
sance indécise  et  incomplète.  Les  œuvres  parlent 
de  l'ouvrier,  et  le  monde  visible,  qui  nous  parle  de 
son  auteur,  nous  permettra  de  préciser  quelques- 
uns  de  ses  attributs  :  la  science  de  sa  vie  intime,  la 
pénétration  de  son  être   nous  resteront  interdites. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  cette  conclusion 
que  l'Eglise,  pour  justifier  sa  mission,  doit  établir 
en  nos  âmes  la  certitude  d'une  révélation. 

La  révélation  est-elle  possible?  A-t-elle  réelle- 
ment eu  lieu?  En  admettant  qu'elle  se  soit  produite, 
à  quels  caractères  indubitables  pouvons-nous  la 
reconnaître?  Telles  sont  les  questions  à  résoudre. 
Permettez-moi,  Messieurs,  de  réclamer  devons  une 
attention  toute  spéciale  :  moins  ardu  que  le  précé- 
dent, le  sujet  de  notre  étude  actuelle  demande  ce- 
pendant toute  la  réflexion  dont  les  meilleurs  esprits 
sont  capables. 


La  révélation  est-elle  possible?  En  dautres  ter- 
mes, rintelliu;ence  infinie  peut-elle  entrer  en  rap- 
ports avec  notre  intelligence,  pour  l'éclairer  et  y 
produire  une  connaissance  certaine?  Il  semble  que 
poser  la  question  ce  soit  la  résoudre.  Di  quel  côté 
en  effet  viendrait  l'impossibilité?  De  la  part  de  l'in- 
fini lui-même?  Non,  puisque  l'infini  suppose  la 
plénitude  de  la  puissance  et  que,  dès  lors,  on  ne 
saurait  admettre,  pour  l'intellii^ence  infinie,  une 
difficulté  quelconque  à  agir  sur  un^  intelligence  qui 
est  son  œuvre.  Le  moyen  d'action,  sans  doute,  nous 
ne  le  connaissons  pas  ;  mais  de  cette  ignorance  du 
procédé,  nous  ne  pouvons  conclure  à  l'impossibilité 
d'une  opération  conduite  par  une  souveraine 
sagesse. 

Est-ce  de  la  part  des  vérités  surnaturelles  elles- 
mêmes?  Mais  la  vérité  est,  de  soi,  quelque  chose 
d'intelligible  (i),  même  dans  l'ordre  surnaturel.  La 

(i)  C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Tliomas  :  «  Intellectus  nosler,  intel- 
lii^endo  aliquid,  in  infiDitum   extenditur Frustra  autem  esset  hïEC 
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raison  est  faite  pour  comprendre  ce  qui  est  intelli- 
gible ;il  y  a  donc,  entre  la  raison  et  toute  vérité,  un 
rapport  nécessaire.  La  raison  n'a  pas  naturellement 
le  mojen  d'opérer,  entre  elle  et  l'être,  l'équation 
qui  fait  la  science  exacte  ;  mais  elle  peut  l'avoir  par 
une  force  ajoutée  (i).  La  puissance  de  l'infini  peut 
se  mettre  prog-rcssivement  au  service  de  la  raison, 
et  par  conséquent  la  nature  de  la  vérité  surnatu- 
relle ne  crée  aucune  impossibilité  à  nos  relations 
avec  l'infini. 

Sera-ce  de  notre  côté  à  nous?  Je  viens  de  répon- 
dre. L'inlelliçence  humaine  est  un  vase  étroit,  où 
l'infini  ne  se  peut  verser  sans  déborder  immédiate- 
ment; mais  s'il  convient  à  l'infini  de  dilater  le  vase 
pour  le  rendre  capable  de  recevoir  la  manifestation 
prQoressive  de  la  vérité  surnaturelle,  où  sera  Tim- 
possibililé?  Il  restera  tout  simplement,  redisons-le, 
l'ignorance  du  moyen  ;  il  nous  importe  très  peu. 
Dieu  peut  carder  ]o  secret  de  ses  procédés;  le  ré- 
sultat constaté,  ne  devons-nous  pas,  —  dans  le  res- 
pect dû  à  la  majesté  qui  se  révèle,  —  nous  borner 
à  l'adorer  et  à  le  remercier,  sans  qu'une  curiosité, 
pour  le  moins  enfantine,  l'irrite  et  en  arrête  les 
expansions? 

ordinalio  inlclleclus  ncl  iofinilum.  nisi  essot  aliqua  rcs  iolcHijibilis 
infinila  ».  — ■  Siiinm.  Genl.,  lib.  I.  c.  43,  ad  7U^. 
(i)  In. ,  ihidem. 
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Ainsi,  —  ni  du  coté  de  l'infini,  —  ni  du  côté  de 
la  vérité  surnaturelle,  —  ni  du  côté  de  la  raison 
elle-même,  nous  ne  constatons  d'impossibilité  à  la 
révélation. 

Cette  impossibilité  est  même  si  peu  acceplablequc 
l'humanité  tout  entière,  non  seulement  croit  de  la 
révélation  qu'elle  est  possible,  mais  encore  qu'elle  a 
eu  lieu.  D'aussi  loin  qu'elle  puisse  nous  apporter 
son  témoignage,  elle  affirme  que  Dieu  lui  a  parlé. 
Il  n'y  a  pas  d'assertion  historique  plus  facilement 
démontrable.  Vous  n'en  avez  peut-être  jamais  fait 
la  remarque.  Messieurs  :  c'est  pourquoi  je  veux  y 
insister  et  vous  en  montrer  la  puissance,  de  telle 
façon  que  la  conclusion  s'impose  à  tous. 

A  quelque  moment  de  l'histoire  que  vous  remon- 
tiez, —  à  quelque  point  de  l'étendue  que  vous  vous 
arrêtiez,  —  en  quelque  forme  sociale  qu'il  vous 
plaise  d'étudier  l'homme,  vous  constatez  que  l'hu- 
manité croit  à  l'intervention  de  la  divinité  dans  la 
formation  tle  ses  croyances  et  de  ses  mœurs.  A  vos 
pères.  Messieurs,  Lacordaire  disait,  ici  même  : 
«  Partout  où  Dieu  est  adoré,  il  l'est  en  vertu  d'une 
doctrine  surnaturelle  »  (i),  c'est-à-dire  d'une  révé- 

())  Lacordaire  :  LUI*  conférence  :  «  Partout  où  Dieu  est  adoré,  il 
l'est  en  vertu  d'une  doctrine  surnaturelle  :  partout  oùil  est  méconnu, 
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lation.  II  n'y  a  pas  à  s'inscrire  en  faux  contre  ce 
fait,  que  Dieu  soil  adoré  sous  tous  les  cieux  et  dans 
tous  les  temps.  Parce  que,  ici  ou  là,  quelques  in- 
telligences affolées  se  sont  glorifiées  d'un  athéisme 
])lus  ou  moins  sincère  (i),  ou  que  des  tribus 
grossières  et  peu  connues  ne  semblent  pas  d'abord 
s'unir  à  l'hommage  universel  de  l'humanité,  nous 
ne  nierons  pas  l'adoration  générale  et  permanente 
lie  Dieu.  Ainsi  delà  révélation.  Vous  pouvez  trou- 
ver quelques  dissonances  dans  le  concert,  —  quel- 
(jues  esprits  auxquels  le  fait  de  la  révélation  paraisse 
contestable,  —  quelques  peuplades  plus  ou  moins 
étudiées,  chez  lesquelles  on  n'a  pas  encore  constaté 
la  croyance  à  un  Dieu  révélateur;  je  vous  le  pas- 
serai, mais  non  pas  sans  réserves  (2).  Les  indivi- 
dualités, je  vous  les  abandonne:  que  prouvent-elles? 
Pour  les  nations,  c'est  une  autre  affaire.  Même, 
en  notre  temps,  à  mesure  que  l'étude  pénètre  les 
(imbrcs  du  continent  noir  ou  de  certaines  îles  océa- 


il  l'est  au  nom  de  la  nature  et  de  la  raison.  Quelque  étrange  que  soit 
ce  résultat,  il  n'est  pas  possible  de  le  nier  ». 

(i)  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  queLactance  pensait  de  l'athéisme  : 
il  était,  sous  ce  rapport,  du  même  avis  que  Cicéron  [Dedivinalione. 
1,  =9)- 

(2)  «  On  a  beaucoup  abusé  des  sauvag^cs  en  sociologie  », a  ditjus- 
tcment  M.  Tarde  (Les  (ransformations  du  droit,  p.  7.)  On  pourrait 
eu  dire  autant  à  propos  de  la  révélation.  Beaucoup  de  prétendues 
barbaries  primitives  peuvent  être  des  décadences.  —  Cf.  Quatre- 
fages,  Ilisl.  géii.  des  races  humaines:  Jousset,  Décadence  et  bar- 
barie :  D'Hulsl,  1"  Conférence  de  Noire-Dame,  etc. 
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ironnes,  n'en  vient-elle  pas  à  constater,  au  sein  du 
plus  in-noble  paganisme,  la  préoccupation  du  com- 
merce surnaturel  entre  l'Iiomme  et  Dieu  ?  Le  plus 
grossier  des  fétiches,  qu'est-il  en  fin  de  compte? 
Une  représentation  de  la  divinité,  —  un  mémorial 
de  son  influence  siirlMme  et  la  vie,  d'une  parole 
dite  ou  à  dire  par  un  être  supiMieur  aux  êtres  qui 
dépendent  de  lui. 

La  croyance  à  la  révélation  se  retrouve  partout 
el  toujours.  L'homme  a  cru,  dès  les  origines,  que 
l>ieu  lui  a  parlé  pour  se  révéler,  —  lui  apprendre 
sa  nature  à  lui-même,  —  et  déterminer  les  rapports 
nécessaires  entre  Dieu  et  sa  créature  raisonnable. 
C'est  un  fait  d'histoire  classique,  que  toute  société 
naît  d'une  foi  positive,  conséquence  d'une  révéla- 
lion  (r).  Que  vous  évoquiez  l'Égérie  de  Numa  ou 
l'ang-e  de  Mahomet, vous  trouvez  la  même  légende, 
direz-vous, —  je  dis  simplement  la  même  idée,  à  la 
base  des  sociétés  politiques  et  religieuses.  On  n'or- 
ganise un  peuple  ou  un  culte  qu'à  la  condition 
d'avoir,  en  apparence  du  moins,  reçu  de  Dieu  la 
formide  de  ses    lois  ou  de  ses  rites   (2).    Aujoiir- 

(1)  Lacordaire  :  LII^  conféreni'e  :  »  Nul  peuple  n'apparaît  dans 
l'histoire  sans  le  si^ne  et  le  palladium  d'une  foi  positive...  Loin 
de  s'élever  à  un  caractère  universel,  l'incroyance  n'atteint  pas  ntiême 
a  l'honneur  de  la  nationalité  ». 

(2)  Odilon  Barrot  ;  De  la  centralisa/ion, c.  i":  n  Dans  l'antiquité, 
les  sociétés  s'étaient  toutes  formées  sous  l'influence  d'une  croyance 
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rl'hui  mieux  encore  qu'autrefois,  vous  pouvez  en 
réunissant  la  connaissance  du  passé  à  celle  du  pré- 
sent, constater  la  même  conviction.  A  travers  les 
siècles,  depuis  la  lointaine  Egypte  jusqu'à  nous, 
—  dans  le  chaos  des  formes  mythologiques,  phi- 
losophiques ou  mystiques,  comme  il  vous  plaira  de 
dire,  —  vous  la  retrouverez  absolument  identique 
à  elle-même.  Le  Chinois  qui  raffine  ses  conceptions 
et  le  yolof  qui  les  débrouille  à  peine,  —  le  barbare 
qui  débute  dans  la  civilisation  et  le  Grec  qui  la 
consomme,  —  nous-mêmes,  qui  prétendons  avoir 
le  dernier  mot  des  choses,  et  les  tribus  encore  loin 
d'être  des  peuples,  — tout  ce  qui  pense  et  parle  en 
homme  rend  le  même  témoignage  :  Dieu  a  parlé  à 
l'humanité  (i).  Il  vous  plaît  trop  souvent,  Mes- 
sieurs, de  faire  état  de  certaines  divergences,  et 
vous  trouvez  sans  doute  que  je  traite  avec  désin- 
volture des  individualités  trop  puissantes  à  vos 
yeux  pour  no  pas  compter  avec  leurs  contradic- 
tions. Soit!  Mais  à  ces  individualités  toujours 
rares,  n'ayant  jamais  laissé  qu'une  mémoire  dou- 
teuse et  une  influence  équivoque,  opposez,  je  vous 


religieuse  :  toutes  avaient  un  Dieu  pour  fondateur  ou  législateur  : 
l'Étal  s'était  identiKé  en  quelque  sorte  avec  la  divinité  protectrice  »• 
(i)Exod  ,  XIX,  8  :  «  Rcspondllquo  populus  simul  :  Quœ  locutus 
est  Dominus  faciemus  ».  —  Hebr.,  n,  3  :  «  Ouœ  (humana  salus) 
quum  initium  accepissel  enarrari  per  Dominum  ». 
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en  pii(>,  le  chœur  des  grandes  voix  qui  attestent, 
dans  l'Iiistoire,  la  croyance  à  la  révélation.  De 
quel  ciHé  penchera  la  balance?  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  masses,  —  faciles  à  séduire  et  à  en- 
traîner, dites-vous,  — qui  croient  à  la  révélation; 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  ignorants,  les  illet- 
trés, ceux  qui  n'ont  de  la  philosophie  ou  de  la 
science  que  des  connaissances  à  peine  ébauchées. 
Ce  sont  les  plus  illustres  des  philosophes,  les  plus 
éloquents  des  orateurs,  les  mieux  inspirés  despoè- 
tes, les  plus  solides  et  les  plus  profonds  des  savants. 
Je  vous  défie.  Messieurs,  de  rendre  la  comparaison 
supportable  pendant  cinq  minutes,  devant  un  es- 
prit sérieux.  Pour  n'invoquer  en  votre  temps  qu'un 
nom,  et  n'interroger  qu'une  voix  de  l'humanité  con- 
temporaine, —  voulez-vous  mettre  en  comparaison 
toutes  les  discordances  et  la  seule  affirmation  du 
savant  à  qui  je  prenais  récemment  l'idée  de  l'in- 
fini? De  bavards  et  de  sophistes  combien  faudra- 
t-il,  INIessieurSjà  votre  propre  sens, pour  faire  échec 
à  un  Pasteur  ? 

Concluons  :  le  témoignage  de  l'humanité  csl  una- 
nime en  faveur  de  la  révélation;  il  ne  vous  est  donc 
pas  permis  de  l'écarter. 

La  philosophie  scolastique  détermine  ainsi  les 
caractères  des  témoignages  autorisés  :  universalité, 
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constance  et  concordance  (i).  Or,  si  vous  appli- 
quez ces  caractères  au  tt'moignage  que  nous  étu- 
dions, vous  le  trouvez  digne  de  toute  croyance.  Il 
est  universel,  cela  ne  fait  pas  doute.  Il  est  cons- 
tant, c'est  incontestable.  Il  est  admirablement  con- 
cordant avec  lui-même,  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  temps  et  de  l'espace.  Grâce  à  lui,  dans  tous  les 
s'ccles,  sous  tous  les  cieux,  à  travers  toutes  les  va- 
riations de  l'esprit  humain,  nous  retrouvons  le  fait 
attesté  que  Dieu  a  daigné  se  révéler  aux  hommes. 
Nous  avons  donc  ici  le  témoig-nag-e  du  sens  uni- 
versel, dont  nous  ne  pouvons  méconnaître  l'auto- 
rité (2).  Je  ne  veux  pas.  Messieurs,  que  vous  m'ac- 
cusiez de  tomber  dans  l'erreur  de  Lamennais  et 
d'invoquer  imprudemment  le  témoignage  du  sens 
commun  comme  un  critérium  indiscutable  de  vérité. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remis  les  choses  en  leur 
place.  Le  témoignage  du  sens  commun  ne  crée  pas 
la  véiité;  mais  la  vérité,  précisément  parce  qu'elle 
est  indiscutable,  crée  le  sens  commun,  et  c'est  ainsi 
([ue  j'invoque  le   témoignage   de  l'humanité   (3)_ 

(i)  «  Universalia,  conslantia,  communia  0.  —  Zigliara,  J.o'jica  , 
5o,  11. 

(2)  «  Oiiem  quidem  consensum  esse  veritatis  critérium  démons" 
li'atum  est  ».  Zigliara,  Logica,  69,  m.  —  Cf.  Cicèron,  De  divina- 
tiune,  I,  29;  —  Sénèque,  Epist.  cxvii;  — etc. 

(3)  «  Universalis  consensus,  qui  est  una  ex  dollbus  sensus  com- 
munis,  ratio  nuUa  assignari  polest  nisi  veritatis  evidenliaquâ  omnes 
liomincs  constanter,  univcrsalitcr  et  sempcr  alficinnlur  :  quo  fit   ut 
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Celle  vérité  est  lelleiaent  indéniable,  si  prolondc- 
mcnlallachée  aux  entrailles  de  riiumanité  et  si  fré- 
quente sur  ses  lèvres,  qu'il  n'y  a  pas  deux  senli- 
ments,  deux  témoignages  possibles  à  son  endroit. 
Le  sens  commun,  le  témoignage  universeirattestent 
avec  autorité  :  «  Dieu  a  parlé  à  l'humanité  ». 

Mais,  diles-vous,  ce  témoignage  présente  de  tels 
caractères  de  discordance,  de  variation,  même  de 
contradiction,  qu'il  semble  d'abord  impossible  de 
lui  donner  assentiment.  Que  les  peuples  affirment 
tous  que  Dieu  leur  a  parlé,  c'est  évident;  —  que 
toutes  les  religions  partent  de  l'idée  de  révélation, 
nous  en  convenons;  — que  toutes  les  nations  soient 
fondées  sur  l'idée  de  l'intervention  divine  dans  la 
vie  humaine,  passe  encore.  Mais  il  y  a  dans  cette 
affirmation  autant  de  variantes  qu'il  y  a  de  généra- 
tions ou  de  peuples. 

J'en  tombe  d'accord  avec  vous.  Messieurs,  à  con- 
dition toutefois  que  vous  fassiez,  avec  moi,  la  dis- 
tinction entre  la  substance  et  le  mode  d'un  témoi- 
gnage, —  entje  le  fait  qui  en  est  le  fond  et  le  récit 
fjui  en  est  la  forme.  Jamais  personne  n'a  contesté 
la  légitimité  ou  la  nécessité  de  cette  distinction  (t). 

uon  vcrilas  ex  sensu  commuai,  sed  sensus  commuais  ex  verilate 
omnibus  evidenli  constilualur  ■>.  —  Ziçliara,  ibid.,  5y,  m. 

(1)  «  0[iporlunum  ducimus  liic  animadverlcrc  iiotiuulla  circà  !'al- 
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Maib  en  radmeltant,  vous  adineUcz  sans  doute 
aussi  la  conséquence  :  les  variations  dans^la  forme 
n'empêchent  pas  nécessairement  l'acceptation  du 
fait  qui  est  le  fond  du  témoignage  rendu.  Un  môme 
événement  m'est  affirmé  par  cent  hommes,  dont  la 
narration  revèl  cent  formes  différentes.  Je  retiens 
le  fait,  parce  qu'il  est  inacceptable  que  cent  hommes 
de  bon  sens  se  soient  trompés,  du  même  coup,  sur 
le  même  objet;  mais  j'étudie  scrupuleusement  la 
forme,  de  manière  à  y  déterminer  ce  qui  est  con- 
traire à  la  raison  et  àl'éliminersanspitié.De  même, 
si  les  générations  se  lèvent  et  les  peuples  se  succè- 
dent dans  le  même  témoignage,  —  si  les  siècles  et 
les  races  sont  d'accord  pour  me  dire  :  «  J'ai  vu 
Dieu  •>  :  —  je  retiens  le  fait.  Le  son  de  la  voix,  la 
couleur  du  visage,  l'allure  et  la  physionomie  varient 
dans  les  portraits  de  l'être  apparu  :  je  soumets  ces 
divergences  à  une  critique  aussi  exigeante,  aussi 
sévère  qu'il  vous  conviendra;  je  veux  que  la  raison 
n'ait  plus  rien,  absolument  rien  à  objecter.  Mais 
enfin,  lorsque   ma  raison  avoue   qu'il   n'y    a   plus 


sitales  qua;  admisceri  possunt  judiciis  sensùs  communis,  ne  propler 
illas,  eorum  judicionini  veritates  irrationabiliter  rejiciamus.  Ilaque, 
quotiès  sermo  est  de  judiciis  sensùs  communis,  caute  distinguenda 

est  eorum,  ut  ila  dic^nl,  subslanlia  a   modo Critérium  solidum 

veritalis  sustinemus  respeclu  siibstantiœ  judicii,  qax  ab  ipso  sensu 
naturae  est,  non  respeclu  »iodi,  qui  ex  aliis  causis  provenit  ».  Cf. 
Zigliara,  ibicl.,5f).  iv,  note  i. 
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d'objection  possible,  parce  que  j'ai  constaté  les  ca- 
ractères indiscutables  de  la  vérité,  je  dois  m'incli- 
ner  et  dire  :  «  Dieu  a  parlé  ce  langage  et  non  pas 
un  autre  ». 

Voici  donc,  Messieurs,  notre  tâche  simplifiée. 
L'humanité  atteste  que  Dieu  a  parlé  :  le  fait  en  lui- 
même  est  possible,  et  il  est  garanti  par  le  témoi- 
gnage universel.  Mais  nous  apporte-t-elle  une  doc- 
trine en  laquelle  nous  puissions  retrouver  certaine- 
ment la  parole  de  Dieu?  Je  vais  vous  étonner  peut- 
être;  mais  je  puis  vous  affirmer,  sans  hésitation, 
(|u'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  démêler  que  ce 
prétendu  chaos,  et  que  la  formule  nécessaire  à  la 
révélation  est  aisée  à  trouver.  Je  réclame  encore 
une  fois  votre  attention.  C'est  ici  surtout  qu'elle 
m'est  nécessaire. 


La  docliiiie,  qui  renferme  la  révélation,  —  c'esl- 
à  dire  la  parule  de  Dieu  à  l'humanité,  —  doit  être 
en  parfait  accord  avec  la  nature  de  Dieu,  avec  celle 
de  l'homme,  avec  l'action  que  doit  exercer  la  parole 
divine,  et  avec  l'étendue  que  nous  supposons  logi- 
quement à  celte  action.  Ce  sont  là,  je  le  pense  du 
moins,  des  principes  auxquels  personne  de  vous  ne 
songe  à  contredire. 

Dès  lors,  à  quels  signes  la  doctrine  révélée  va-t- 
elle  se  reconnaître  ? 

Elle  vient,  disons-nous, de  Dieu;  — elle  s'adresse 
à  l'homme;  —  elle  a  pour  but  la  perfection  de  l'hom- 
me;—  les  hommes  sont  une  grande  famille,  où  tous 
sont  égaux.  La  véiité  surnaturelle  a  donc  pour  carac- 
tères, —  d'être  inyslcrieuse  en  raison  de  son  ori- 
gine divine  ;  —  d'être  rationnelle  puisqu'elle  s'a- 
dresse à  unélreraisonnable  ;  —  à' cira  bienfaisante 
ou  sanctificatrice,  commeil  vous  plaira,  puis({u"elle 
doit  assurer  le  progrès  ;  —  et  puisqu'elle  est  des- 
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tinée  à  illuminer  la  raison,  qui  est  la  même  en  tous 
les  hommes,  d'être  universelle.  Tels  sont  les  carac- 
tères de  la  révélation  :  ils  sont  nécessaires,  mais 
suffisants,  à  la  conviction  la  plus  rebelle. 

Lorsqu'on  me  dit  :  «  Dieu  a  parlé,  et  voici  la  for- 
mule de  sa  parole,  »  ma  réponse  est  toute  prête  : 
«  Vous  prétendez  être  d'origine  divine  :  vous  avez 
donc  la  marque  du  divin  ».  Le  divin,  c'est  l'infini  ; 
rinfini,  c'est  l'incompréhensible,  et  lors  même  que 
la  connaissance  en  est  livrée  progressivement, imlé- 
finiment,  à  l'esprit,  elle  n'en  dépasse  pas  moins 
rintelligence  qui  la  reçoit.  Donc,  si  grande  que  soit 
la  lumière,  la  révélation  reste  inachevée  et  le  mys- 
tère y  coudoie  l'évidence.  Il  n'y  a  pas  à  sortir  de 
là,  Messieurs.  Vous  ne  pouvez  connaître  l'iiicom- 
préliensible  autrement  qu'en  raison  d'un  mouve- 
ment spontané  de  sa  part.  Mais,  si  généreux  qu'il 
soit,  il  ne  peut  faire  que  vous  lui  deveniez  iden- 
tiques ou  égaux.  11  dilate  les  parois  du  vase,  sans 
jamais  l'égaler  à  la  totalité  des  vérités  à  recevoir. 
Il  y  a  donc  constamment  progrès  dans  la  vision; 
mais  le  mystère  doit  subsister,  puisque  l'incompré- 
hensible n'est  pas  pénétré  jusqu'au  fond  :  et  dès 
lors  toute  vérité ,  qui  me  vient  de  Dieu,  satisfait 

et  dépasse  en  même  temps  ma  raison. 
l'église  —  6 
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Si  donc  vous  nie  proposez  à  éludier  une  doctrine 
dont  je  prends  tout  de  suite  la  mesure,  et  dont  je 
prévois,  si  je  ne  le  vois  pas  d'abord,  le  dernier  mot, 
je  ne  puis  la  croire  divine.  Si  même,  vous  me  dites 
de  cette  doctrine  :  «  Un  individu  ne  peut  pas 
l'épuiser  :  mais  voici  qu'une  génération  s'y  attache 
et  va  y  réussir  »,  je  ne  puis  la  croire  divine.  Dites 
davantage  :  «  Les  siècles  en  nombre  suffisant 
achèveront  le  travail  des  individus,  des  écoles,  des 
générations  :  —  l'avenir  nous  donnera  le  dernier 
mot  de  Dieu  ».  Je  répondrai  :  «  Votre  doctrine 
n'est  pas  divine.  Vous  entasserez  le  génie  sur 
l'expérience,  —  les  générations  sur  les  siècles,  — 
les  mondes  sur  les  existences,  —  sans  avoir  atténué 
l'irréductibilité  des  proportions  entre  l'infini  qui  me 
parle  et  moi  qui  l'entends,  et  toujours  il  restera, 
pour  lumineuse  que  soit  cette  parole,  le  mystère 
à  côté  de  l'évidence  ». 

Dès  lors  vous  pouvez  voir  ce  que  valent  les  doc- 
trines rationalistes,  ces  relit/ions  naturelles  qui 
vous  satisfont  si  aisément.  Car,  Messieurs,  —  per- 
mettez-moi de  parler  librement,  — vous  êtes  trop 
souvent  engoués  de  la  raison  humaine  ,  et  de  ceux 
qui  prétendent  se  faire  une  religion,  qui  ne  veulent 
pas,  (pour  parler  leur  langage),  qu'on  leur  fasse  leur 
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Dieu,  ni  que  leurs  rapports  avec  la  divinité  soient 
définis  par  d'autres.  Absurde  !  trois  fois  absurde  1 
Si  c'est  Dieu  qui  parle,  insensés!  sa  parole  dépasse 
nécessairement  votre  entendement  I  Elle  déborde 
de  toutes  parts  le  vase  étroit  où  vous  prétendez 
l'enfermer!  Si  c'est  l'infini,  le  peu  que  vous  en 
voyez  accentue  l'ombre  par  la  lumière  :  le  mystère 
est  d'autant  plus  profond  que  la  connaissance  est 
plus  exacte! 

Donc  le  premier  caractère  nécessaire  de  la  ré- 
vélation, c'est  le  mystère,  et  l'humanité  ne  s'y  est 
jamais  trompée.  Messieurs,  le  sens  commun  et  la 
piiilosophie  n'ont  pas  souvent  fait  bon  ménage. 
L'humanité  a  toujours  été  en  contradiction  avec 
ces  fameuses  doctrines  qui  prétendent  représenter 
l'esprit  humain;  elle  a  toujours  eu  le  goût  des  mys- 
tères, et,  —  chose  étrange,  —  les  philosophes  plus 
que  les  autres  !  Ce  n'est  pas  notre  temps  qui  me 
démentira  !  L'occultisme  est  surtout  en  faveur  chez 
ceux  qui  ne  veulent  pas  des  mystères  cathoUques, 
et  se  laissent  mener  à  l'absurde,  —  dans  l'ombre 
où  ils  s'enfoncent,  avec  un  si  admirable  entrain, 
plutôt  que  d'accepter  le  symbole  de  l'Église.  Pasteur 
avait  bien  raison,  quand  il  disait  que  «  proclamer 
le  nom  de  l'infini  —  fût-ce  celui  qu'ils  acceptent, 
—  c'est  entasser  plus  de  mystères  qu'il  n'y  en  a 
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dans  tous  les  miracles  de  toutes  les  religions  ».  Ils 
ne  veulent  pas  de  l'infini  réel  :  de  l'autre,  tant  qu'il 
vous  plaira!  Il  est  vrai  de  celui-ci,  qu'ils  le  définis- 
sent eux-mêmes  et  qu'il  ne  les  gêne  guère  ;  tandis 
que  le  véritable  est  quelque  peu  gênant,  nous  allons 
le  voir  tout  à  l'heure.  Laissons -les  à  leurs  rêves  et 
revenons  à  cette  conclusion  inéluctable  que,  par- 
tout où  est  la  parole  de  Dieu,  il  y  a  mystère,  parce 
qu'il  n'est  jamaispossible  de  voir  pleinement  l'infini, 
cl  que,  plus  il  se  fait  lumineux  en  un  point  quel- 
conque, plus  il  accentue  l'ombre  sur  les  autres 
points.  Une  doctrine  sans  mystères  n'a  donc  jamais 
eu  rien  de  commun  avec  la  révélation. 

Tel  est,  Messieurs,  le  premier  caractère  distinctif 
de  la  doctrine  révélée. 

Le  second  est  déterminé  par  notre  propre  na- 
ture. Dieu  parle  à  des  êtres  raisonnables,  et  c'est 
lui-même  qui  les  a  créés  ainsi;  il  n'est  donc  pas 
admissible  que  sa  parole  contredise  la  raison  faite 
]iar  lui  pour  recevoir  et  constater  la  vérité.  Dès 
lors  une  doctrine  irrationnelle,  c'est-à-dire  en  con- 
tradiction avec  la  raison,  ne  peut  se  dire  révélée:  il 
est  impossible  qu'il  y  ait  un  désaccord,  même  léger, 
crilie  l'intelligence  divine  et  celle  de  l'Iiomme  (i). 

(i)  Sumin.  Gettt..  lib.  I,  c.  7  :  <•  Ouamvis  verilas  fiJci  clirisliana- 
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Ceci  vous  étonne  peut-èlre.  Suivant  les  docteurs  de 
journaux,  de  revues,  même  de  chaires  savantes,  la 
foi  n'a  rien  à  voir  avec  la  raison  :  elle  est  affaire  de 
sentiment.  «On  ne  démontre  pas  l'indémontrable», 
comme  disait  gravement,  ces  jours-ci,  l'un  des  plus 
orthodoxes,  et  les  prédicateurs  ont  grand  tort  de 
s'attarder  à  des  démonstrations  qui  ne  sauraient  sa- 
tisfaire d'aussi  puissants  esprits  !  Nous  autres,  — 
gens  de  moindre  envergure,  —  nous  croyons  que 
l'intelligence  divine  ne  peut  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  l'intelligence,  même  d'un  petit  enfant,  — 
et  le  critérium  de  la  vérité  surnaturelle  comme  de 
toute  vérité,  c'est  l'accord  parfait  entre  l'être  et 
l'intelligence,  inconcevable  là  où  il  y  a  contradic- 
tion. Quoi  qu'on  en  dise,  cette  affirmation  est  de 
toute  évidence  :  par  conséquent,  une  doctrine  qui 
contredit  en  f[uoi  que  ce  soit  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  raison  n'est  pas  révélée. 

.le  ne  parle  pas,  remarquez-le  bien,  d'une  doc- 
trine qui  dépasse  ma  raison;  nous  venons  de  voir 
pourquoi  :  dépasser  la  raison  et  la  contredire  sont 
choses  éminemment  différentes  (i).  De  ce  que  je  ne 


Immanai  raiionis  capacitalem  excédât,  lia;c  lamen  qux  ralio  natu- 
raliter  invita  habel  huic  veritati  contraria  esse  non  possunt  ». 

(i)  Stimin.  Gent-,  loc.  cit.,  ad  4"™  :  "  Sed  quia  superat  rationem 
a  nonnullis  reputatur  quasi  conlrariura  :  quod  esse  non  potest  ». 
—  Cit.  S.  Auijuslin,  in  II  sup.  Genesiin.,  c.  i8. 
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comprends  pas  une  afiirmation,  il  ne  siiilpas  qu'elle 
soit  déraisonnable  ;  —  de  ce  que  je  ne  vois  pas,  il 
ne  suit  pas  que  l'on  ne  puisse  voir;  —  de  ce  que 
je  suis  ignorant,  il  ne  suit  pas  que  d'autres  n'en 
sachent  pas  davantage;  c'est  encore  de  toute  évi- 
dence. Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  montrer  que  la 
formule  révélée  dépasse  la  raison,  mais  bien  qu'elle 
la  contredit  :  en  ce  dernier  cas  seulement,  j'ai  droit 
de  dire  qu'elle  n'est  pas  révélée  (i). 

La  vérité  est  essentiellement  rationnelle  ;  mais 
elle  ne  le  serait  pas  à  toute  la  mesure  convenable, 
si  elle  était  sans  action  féconde  sur  la  vie.  Elle  doit 
avoir  pour  résultat  le  progrès  de  celui  qui  J'accepte; 
elle  doit  viser  à  sa  perfection.  Une  doctrine,  qui 
émane  de  là  raison  parfaite,  doit  être  éminemment 
principe  de  progrès  et  gage  de  perfection,  autant 
que  l'humanité  en  est  capable  (2).  L'appeler  mora- 
lisatrice ne  suffirait  pas.  Toutes  les  doctrines  ont 
la  prétention  de  moraliser  :  ce  qui  implique  pure- 
ment et  simplement  la  ressemblance  entre  un  dis- 
ciple et  son  maître,  entre  un  homme  et  un  autre. 

(1)  «  Cum  verum  vero  minime  conlradicat,  otnnem  assertionera 
veritali  illuminalte  fidei  contrariam  oranino  falsam  esse  deSriimus  ». 
répond  le  concile  de  Latraii  à  ceux  qui  croient  à  deux  yéritcs  contra- 
dictoires, l'une  rationnelle,  l'autre  révélie. 

(î)  De  reçjimine  prtDcipwn,  lib.  I,  c.  i  :  •  Cum  sit  (homo)  agens 
per  intellectuin,  ctijus  est  manifeste  projtter  fincm  ojierari  t. 
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Le  maître,  suivant  lui-même,  a  une  vue  meilleure 
de  l'idéal;  le  disciple  doit  s'appliquer  sous  sa  direc- 
tion à  réaliser  l'idéal  proposé  :  c'est  la  moralisation, 
telle  que  les  philosophies  la  comprennent.  Pour 
ceux  qui  reconnaissent  Dieu  comme  maître,  il  est 
aussi  le  modèle  d'après  lequel  se  guide  leur  effort  : 
moraliser,  suivant  la  doctrine  révélée,  ce  n'est  pas 
produire  la  ressemblance  avec  un  homme,  mais  avec 
l'infini  ;  et  puisqu'il  est  la  sainteté  même  (i),  sa 
parole  doit  être  sanctificatrice  (2).  Elle  doit,  sans 
repos  ni  trêve,  combattre  les  préjugés  et  les  pas- 
sions, —  assurer  le  règne  progressif  de  l'esprit  sur 
la  chair,  —  dégager  de  la  terre  pour  élever  vers  le 
ciel,  ov'i  réside  la  divinité;  elle  doit  par  conséquent 
dissiper  les  nuages  amoncelés  des  doctrines  humai- 
nes pour  faire  libre  passage  au  soleil  de  la  raison 
divine  (3).  Une  doctrine  d'après  laquelle  on  a  droit 
de  flatter  la  chair,  dùt-on  ravaler  ainsi  l'esprit;  — 
qui  prêche  le  'plaisir,  la  jouissance,  même  jusqu'à 
l'immoralité;  —  où  l'on  trouve  que  chacun  de  nous 
est  le  Ubre  créateur  de  sa  croyance  et  de  sa  morale, 
qu'il  est  sa  loi  et  peut  vivre  en  brute  sans  cesser 


(i)  I  Reç.,  n.  2  :  k  Non  est  sanctiis  ut  est  Dominus  ». 

(3)  Psalm.  xviii,  8  :  «  Lex  Domini  innmaculata  converlens  ani- 
mas » . 

(3)  E|ilies.,  V.  8  :  «  Eratis  aliquaniio  tcnebra;  :  nunc  autem  lux  in 
Domino  ■•. 
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d'èlre  un  liomme,  —  une  pareille  doctrine  n'a  évi- 
demment rien  de  commun  avec  la  révélation.  Dieu 
ne  se  penche  pas  vers  l'homme  pour  le  rabaisser, 
mais  pour  lui  ouvrir  la  route  qui  monte  jusqu'à  son 
voisinage  (i),  loin  de  la  fange  et  de  la  poussière  (2) 
où  achèvent  de  mourir  les  êtres  indignes  de  l'en- 
tendre et  de  partager  son  bonheur  (3) . 

Il  reste  un  dernier  caractère  à  constater.  Les 
hommes  sont  tous  semblables  par  nature;  un 
homme  résume  toute  l'humanité,  et  toute  l'huma- 
nité se  concentre  dans  un  homme.  La  raison  qui 
est  en  moi,  à  l'heure  présente,  est  la  même  qui  est 
en  tous  les  hommes  sans  distinction  de  race,  d'âge, 
ou  de  condition;  il  en  fut  et  il  en  sera  de  même  en 
tous  les  temps.  C'est  la  raison  liumaine  purement  et 
simplement,  mise  en  chacun  des  hommes  comme 
le  moyen  d'entrer  en  rapports  avec  la  vérité;  faculté 
plus  ou  mouis  puissante  suivant  l'âge,  l'éducation, 
le  labeur  personnel,  les  illuminations  intimes  et 
les  circonstances  extérieures,  mais  essentiellement 


(i)  Levit..  XI,  44  :  »  Sancti  estole,  quia  ego  sanctus  sam  ».  — 
Alatth.,  V,  48  :  o  Estote  ergo  perfecti  sicut  et  pater  vester  cœleslis 
(lerfeclus  est  n. 

(?)  Psalm.  XXXIX,  3  :  «  Eduxit  me  de  lacu  miserioe  et  de  lulo 
fœcis...  et  direxit  gressus  meos  ». 

(3)  -Act.  Apost.,  xm,  46  :  «  Indigoos  vos  judicatis  œternœ  vitac  : 
ccce  convertimur  ad  geiites  ». 
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identique  dans  tous  les  hommes,  et  supposant 
toujours  en  chacun  d'eux  la  possibilité  de  trouver 
dans  la  même  lumière  la  science  de  sa  route,  la 
force  de  son  progrès,  la  garantie  de  la  même 
gloire  dans  le  travail  et  la  récompense.  Les  petits 
enfants  l'ont  dans  une  mesure,  les  vieillards  dans 
une  antre;  —  les  honniies  de  génie  dans  une  me- 
sure, le  vulgaire  dans  une  autre;  —  les  pionniers 
et  les  vétérans  de  la  science,  dans  une  mesure,  le 
commun  des  esprits  dans  une  autre;  —  tous  ont  reçu 
l'aunKme  d'une  même  raison  qui  vit  de  la  même 
vérité.  Ils  ont  tous,  par  conséquent,  besoin  du 
même  secours  pour  connaître  la  vérité  surnaturelle, 
à  laquelle  ils  ont  tous  le  même  droit,  comme  fils  du 
même  amour,  qui  les  créa  dans  la  même  généreuse 
spontanéité,  avec  l'assurance  de  participer  égale- 
ment à  sa  lumière.  Je  ne  puis  concevoir  autrement 
le  Père  commun  de  tous  les  hommes  :  et  c'est 
pourquoi,  s'il  y  a,  quelque  part,  un  enfant  pour 
qui  cette  lumière  ne  doive  pas  briller,  dans  la  doc- 
trine proposée  je  ne  reconnais  pas  la  vérité  divine. 
S'il  faut  créer  des  catégories  au  bénéfice  du  génie, 
de  la  richesse,  du  loisir,  et  faire  de  la  vérité  le  lot 
exclusif  d'une  école,  d'une  génération,  d'un  peuple, 
je  ne  puis  reconnaître  ici  la  révélation  surnaturelle. 
Nous  sommes  tous  les  enfants  de  Dieu  et,  par  na- 


<,)o  LA  REVELATION 

ture,  de  même  valeur  à  ses  yeux.  Il  n'y  a  pas  à 
tous  la  même  possibililé  de  le  voir  el  de  le  com- 
prendre, s'il  s'ag-it  de  l'étendue  de  la  connaissance; 
mais  il  doit  y  avoir  pour  tous  la  même  possibilité 
de  le  connaître  assez  pour  l'aimer  et  le  servir  comme 
il  le  désire  ;  et  le  dernier  caractère  de  la  révélation, 
c'est  nécessairement  d'être  universelle,  —  ou  catho- 
lique, —  pour  parler  notre  lani^ag-e  habituel,  puis- 
que les  deux  mots  ont   absolument  le  même  sens. 

Résumons-nous.  La  doctrine  révélée  doit  être 
mystérieuse,  parce  que  c'est  la  parole  de  Dieu  ;  — 
rationnelle,  puisqu'elle  s'adresse  à  la  raison  hu- 
maine ;  —  bienfaisante  ou  sanctificatrice,  puis- 
qu'elle a  pour  but  la  ressemblance  avec  celui  qui  se 
révèle  ;  —  et  enfin  universelle,  puisqu'elle  convient 
nécessairement  à  tous  les  hommes. 

Trouvons-nous  dans  le  monde  une  doctrine  qui 
réjnisse  ces  caractères?  En  trouvons  nous  plu- 
sieurs ?  Je  réponds  :  il  y  en  a  une,  mais  une  seule. 


m 


Nous  écartons  tout  d'abord,  Messieurs,  les  doc- 
trines purement  rationalistes,  parce  cpi'elles  ex- 
cluent l'idée  de  mystère.  Nous  écartons  également 
toutes  les  idolâtries  comme  contraires  à  la  raison: 
—  à  plus  forte  raison  les  doctrines  immorales,  sans 
qu'il  soit  besoin,  je  pense,  d'expliquer  notre  verdict. 
Nous  écartons  les  doctrines  d'école,  de  secte  ou  de 
nationalité,  parce  qu'elles  n'ont  pas  le  dernier  et 
suprême  caractère  de  la  vérité.  Hors  de  cause,  par 
conséquent,  toutes  les  élucubrations  qui,  d'après 
elles  mêmes,  ne  procèdent  que  de  l'homme,  —  si 
brillantes  et  si  profondes  qu'on  les  juge  !  Hors  de 
cause  toutes  les  mythologies,  ressuscitées  dans  les 
éludes  modernes,  si  raffinées  et  si  délicates  qu'on 
les  dise, —  sans  en  excepter  le  bouddhisme,  auquel 
Paris  fournit,  paraît-il,  tant  de  zélés  sectateurs  ! 
Hors  de  cause  le  mahomélisme,  —  encore  qu'il  ait, 
en  notre  temps,  un  regain  de  curiosité,  sinon  de 
faveur,  —  parce  vous  ne  lui  reconnaissez  pas,  je 
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suppose,  une  puissance  suffisante  de  moralisation  ! 
Hors  de  cause  même  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
[)arce  qu'elles  sont  plus  ou  moins  des  doctrines  de 
particularisme  !  Il  convient  d'être,  au  sens  de  cer-^ 
laines  gens,  protestant  parce  qu'on  est  Anglais  ou 
Prussien,  —  schisma tique,  parce  qu'on  est  Grec  ou 
Russe.  Soit  :  mais  que  vaut  la  nationalité  alle- 
mande ou  anglaise,  grecque  ou  russe,  en  regard  de 
l'universalité  qui  convient  seule  à  la  vérité  ?  Le 
judaïsme,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  le  consi- 
dère et  de  quelque  façon  qu'on  le  juge,  n'est  pas 
davantage  marqué  d'un  caractère  universel.  Il  a  été, 
—  de  son  propre  aveu,  —  une  doctrine  de  prépara- 
tion, de  prophéties  et  d'images  ;  il  appelait,  comme 
une  aurore,  le  jour  qu'il  n'est  pas  devenu;  il  reste 
volontairement  à  jamais  sur  la  route,  et  se  met  de 
lui-même  hors  de  cause. 

Que  reste-t-il  alors  en  discussion?  Vous  le  savez, 
Messieurs  :  l'Eglise  catholique. 

Sa  doctrine  est-elle  mystérieuse  ?  Vous  trouveriez 
que  je  plaisante,  n'est-ce  pas,  si  j'insistais  :  vous  le 
lui  reprochez  bien  assez  pour  qu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire de  le  démontrer  !  Le  mystère  est  de  son 
essence  :  nous  pouvons  passer  outre. 

Est-elle  rationnelle  ?  Ici,  vous  attendez  peut- 
être   une    argumentation    en    règle.   A    quoi    bon 
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une  thèse,  puisqu'un  mot  suffit  ?  ^'oilà  dix  -  huit 
siècles  que  a  ous  essayez  de  la  trouver  en  défaut  ; 
y  avez-vous  réussi  ?  On  a  bientôt  dit  que  la  raison 
moderne  condamne  l'Ejjlise...  Patience!  Dans  dix 
ans,  rÉylise  aura  encore  une  fois  enterré  ses  con- 
tradicteurs, comme  elle  a  coutume  de  faire  tous  les 
dix  ans  ;  après  quoi  ce  sera,  ne  vous  en  déplaise, 
à  recommencer  !  Saint  Jérôme, —  (c'est  déjà  vieux, 
n'est-il  pas  vrai?)  —  reprochait  au  triomphant  [)hi- 
losophe,  qui  s'appelait  l'empereur  Julien  l'Apostat, 
de  ressasseï' des  objections  vieillies  (  i).  Eh  bien! 
Messieurs,  depuis  Julien  l'Apostat,  c'est  toujours 
la  même  chose.  Tous  les  dix  ans,  —  suivant  la 
parole  de  Lerminicr  (2),  —  le  monde  passe  en  sa- 
luant cette  doctrine  chrétienne,  jadis  reine  des 
esprits,  mais  dont  le  sceptre  a  été  brisé  par  ces 
lieux  (jrands  marteaux,  le  protestantisme  au 
AT/'"  siècle  et  le  rationalisme  au  XVIII^.  En  sa 
modestie,  Lerminier  ne  parlait  pas  de  la  philo- 
sophie contemporaine,  la  sienne  à  lui-même. 
Trouverais-je  ici  dix  hommes  qui  aient  souvenir 
de  Lerminier?  Je  ne  le  crois  pas:  ce  vainqueur  de 
l'Eglise  est  bien  enterré.  Il  en  sera  de  même  pour 
d'autres,  dans   dix    ans    sinon   plus    tôt  :  car  au 

(i)  tib.l.  in  Malthaeum. 

(3)  Leçons  du  CcUesre  de  France. 
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temps  où  nous  vivons,  il  y  a  bien  peu  d'hommes 
([ui  occupent  l'esprit  public  pendant  une  aussi  lon- 
gue durée  !  Quand  vous  aurez  réussi  à  mettre  à  la 
place  de  l'Église  quelque  chose  qui  paraisse  assui  é 
de  la  remplacer,  on  pourra  discuter  avec  vous! 
Depuis  dix-neuf  siècles,  l'Eglise  a,  contre  les  ra- 
tionalistes, cet  argument  sans  réplique,  que  la 
raison  n'a  rien  trouvé  à  mettre  en  sa  place  :  c'est  un 
second  point  acquis. 

Est-elle  bienfaisante,  moralisatrice,  sanctifiante? 
Mon  Dieu,  Messieurs,  je  ne  voudrais  pas  railler; 
mais  il  est  difficile  de  n'en  pas  être  tenté,  avouez-le. 
Votre  philosophie,  —  allemande  ou  anglaise  d'ori- 
gine, naturalisée  française^  après  avoir  été  fortement 
décrassée  à  la  frontière,  —  est  devenue  par  nous 
à  peu  près  intelligible,  même  à  ceux  qui  l'ont  in- 
ventée. Mais  elle  est  sublime;  c'est  entendu!  Par 
malheur,  elle  ne  réussit  nulle  part  à  produire  une 
vertu.  Elle  trouble  les  têtes,  désole  les  cœurs,  dé- 
truit les  croyances,  abaisse  les  caractères,  bafoue 
le  patriotisme  et  conspue  le  dévouement,  au  dire 
même  de  ceux  qui  s'obstinent  à  l'opposer  à  l'ensei- 
gnement de  l'Église.  Voulez-vous  me  montrer  la 
vertu  qu'elle  a  produite,  ou  seulement  le  service 
qu'elle  a  rendu?  Sous  l'empire  de  cette  piiiloso- 
phie,  je  vois  des  hommes  qui  affectent  de  se  dire 
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descendants  du  singe:  je  n'en  trouve  pas  qui  veuil- 
lent se  dire  les  fds  et  par  conséquent  les  imita  leurs 
de  Dieul 

Moralisatrice,  voire  philosophie  ne  l'a  jamais  été. 
Messieurs!  je  ne  me  laisserai  pas  glisser  sur  la  pente 
où  peut-être  il  vous  plairait  de  me  voir  engagé,  et 
je  vous  laisse  à  dire, —  non  ce  que  je  n'ose,  mais 
([ue  je  ne  veux  pas  dire,  moi-même, —  en  vous  lais- 
sant le  soin  de  jugerles  doctrines  enfa\'eur  à  notre 
époque.  Quand  on  a  fait  cette  génération  où  il  ne 
reste  plus  rien  debout,  où  l'espérance  même  semble 
ne  pouvoir  lleurir  sur  les  ruines,  peut-on  vrai- 
ment parler  de  moralisalion?  Dans  cette  chaire, 
un  homme,  —  qui  depuis  ne  s'est  guère  sou- 
venu de  sa  gloire,  a  dit  cette  parole  amère  : 
«  Quand  un  siècle  est  pourri,  le  sophiste  et  la  cour- 
tisane s'y  mettent  1  »  —  Eh  bien!  regardez!  Le 
sophiste  est  triomphant  parmi  nous  et,  comme 
toujours,  il  fait  la  fortune  de  la  courtisane  :  l'er- 
reur engendre  naturellement  l'immoralité.  Ce  n'est 
certes  pas  votre  philosophie  qui  élève  les  âmes, 
encore  qu'elle  s'épuise  à  parler  «  de  la  science  du 
devoir  qui  t'ait  les  hommes,  —  de  la  morale  dont 
on  porte  la  notion  en  soi-même,  — de  la  conscience 
qui  suffit  aux  victoires  morales  et  au  progrès  de  la 
dignité  humaine  !  »  —  Grand  Dieu,  quel   verb'age  1 
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Laissez-moi  répéter  ici  le  mot  d'une  mère  à  son 
fils  partant  pour  Paris  :  «  Surtout,  mon  enfant, 
gardez-vous  de  la  morale  (jni  ne  passe  pas  dix  heu- 
res du  soirl  »  La  vôtre,  ô  prôneurs  de  la  raison, 
léussit-elle  souvent  à  attendre  ces  dix  heures? 

Revenons  à  l'Eglise.  S'il  y  a  des  saints  dans  le 
monde,  ils  sont  à  elle;  s'il  y  a  des  vierges,  des 
martyrs,  des  apôtres  et  des  confesseurs  de  la  foi 
patriotique  et  religieuse,  des  amants  passionnés  du 
renoncement  et  du  sacrifice,  ils  sont  à  elle.  Il  me 
semMe  qu'en  ce  moment  l'écho  de  ces  voûtes 
couvre  ma  voix,  et  que  les  noms  des  Lacordaire, 
des  Ravignan,  des  Félix  et  des  d'Hulsl,  symboles 
immortels  de  vérité,  de  justice,  de  liberté,  d'abné- 
gation, de  sacrifice,  chantent  un  hymne  sans  pareil 
à  l'Eglise  et  à  ceux  qui  la  prêchent!. . . 

La  doctrine  révélée  se  reconnaît  à  un  dernier 
caractère  :  l'universalité.  A  qui  sont  ouvertes  les 
écoles  philosophiques,  et  tout  ce  qui  leur  ressemble 
en  deiiors  de  l'Eglise  ?  Aux  esprits  «  d'élite  ».  — 
Grand  merci,  Messieurs  :  heureusement  l'humanité 
n'a  pas  vos  idées!  Le  par\enu  et  le  demi-savant 
sont  extrêmement  dédaigneux  des  petits  et  des 
ignorants;  ils  sont  d'une  autre  race. 

Pauvre  graiu  de  poussière, 
Ou'un  peu  de  soleil  dore  el  qui  dit  à  son  frère: 
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«  J'ai  chanijé  de  nature  et  je  suis  plus  que  toi  (i)  »! 

Quand  on  est  la  noblesse  et  la  science  par  es- 
sence, comme  est  l'infini,  on  est  aussi  l'ami  et  le 
serviteur  des  humbles,  ou  plutôt  on  est  à  tous  :  et 
laissant  les  savants  s'enfermer  dans  leurs  écoles, 
les  sectes  seresserrer  dans  les  limites  de  leur  natio- 
nalité, l'Eglise,  ainsi  que  le  soleil  du  poète,  monte 
et  rayonne  sur  l'ensemble  des  êtres, 

Versant  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs  (2). 

Seule,  l'Eg-lise  a  ce  caractère  de  catholicité.  Les 
siècles  l'ont  tous  vue  à  leur  service  :  les  petits  et 
les  grands,  les  savants  et  les  ignorants,  les  prin- 
ces et  les  esclaves,  tout  ce  qui  naît  et  tout  ce  qui 
meurt,  le  monde  entier  a  TEgiise  à  son  service.  Les 
entants  balbutient  son  symbole  et  les  vieillards  le 
redisent  d'une  voix  ciui  s'éteint.  Les  grandes  intel- 
ligences, comme  Tliomas  d'Aquin  et  Bossuet,  son- 
dent sans  cesse  l'abîme  de  sa  doctrine  et  y  trouvent 
toujours  plus  de  lumière  et  de  joie;  les  servantes 
et  les  ouvriers  se  reposent  dans  la  clarté  paisible 
du  catéchisme.  Par  elle,  les  passionnés  de  l'étude 
voient   reculer   les    horizons  de  la  vérité,  ot  ceux 


(i)  Hip])olyte  Violeau,  TÂure  des  mères  chrétiennes. 
(2)  Lefranc  de  Pompignan,  Odes. 

L'ÉULlbE  —  7 
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qui  semblent  condamnés  aux  visions  les  plus  res- 
treintes y  trouvent  encore  la  force,  la  consolation, 
l'espérance  et  la  paix.  C'est  bien  l'universalité  à 
tous  les  points  de  vue,  et  dès  lors,  Messieurs,  les 
quatre  caractères,  que  nous  réclamions,  viennent 
consacrer  l'origine  surliumaine  de  l'enseignement 
de  l'Église! 

Un  jour,  devant  l'un  des  plus  hauts  magistrats 
de  Rome,  un  accusé  fut  introduit.  Le  magistrat 
s'appelait  Ponce  Pilate,  de  l'ordre  des  chevaliers 
sénatoriaux,  d'une  race  illustrée  par  les  armes  et 
que  sa  propre  bravoure  ne  diminuait  pas.  Ami  de 
César  et  digne  de  l'être,  quand  Tibère  était  encore 
un  homme  intelligent  et  généreux,  amené  par  le 
mérite  et  la  faveur  au  premier  rang  de  ceux  qui 
représentaient  la  reine  des  nations,  —  il  voyait, 
au  pied  de  son  tribunal,  un  homme  sans  fortune  et 
sans  lettres,  insulté,  maltraité,  déjà  condamné  par 
les  juges  de  son  propre  pays.  Il  l'interrogea  :  «  Es- 
lu  roi  (i)  »?  —  Et,  dans  la  réponse  de  l'accusé, 
qui  reportait  les  origines  de  son  règne  en  l'éternité 
même,  et  ses  limites  à  l'extrémité  des  temps   (2), 


(1)  Luc,  xxiu,  3  .  «  Pilalus  autcm  intcrrogavit  ciim  dicens:  Tu  es 
re.x  JudiEorum  '?  » 

{tj  Joauii.,xviii,  30:  «Rcgnummcum  iiou  csl  de  hoc  mundo,  elc.» 
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il  devina  le  divin  dans  le  mystère,  et  dans  cet  abais- 
sement la  majesté  d'une  vertu  surnaturelle.  Il 
sentit  (|uc,  par  cet  homme  et  cette  parole,  un  nou- 
vel avenir  s'ouvrait  à  l'humanité.  Mais  il  aurait 
fallu  sacrifier  la  fortune  acquise  el  les  rêves  de 
l'amliilion,  pour  reconnaître  la  royauté  du  Verbe 
incarné.  —  «  Oaid  est  veritas?  Où  est  la  véri- 
té »  (i)?  répondit-il  (iédaig'iieusement  :  et  Jésus- 
Chiist  s'en  alla,  par  son  ordre,  mourir  sur  la  croix  ! 
.l'espère,  Messieurs,  que  telle  ne  serait  pas  votre 
réponse,  si  la  continuatrice  de  .lésiis-Clirist,  — 
«  son  épouse  »  (2),  comme  il  dit  lui-même,  — 
riîglisc,  venait  vous  parler  de  ses  divines  origi- 
nes et  de  l'étendue  de  son  règne.  Contre  le  «  Qnid 
est  ueritasY  »,  tout  en  vous,  j'en  suis  sûr  — 
esprit,  ca'ur,  volonté,  — jetterait  aux  quatre  vents 
du  ciel  la  réponse  de  Pierre  :  «  A  qui  voulez-vous 
que  nous  allions,  puisque  c'est  à  vous  seul  ([u'il 
appartient  de  conserver  el  de  répandre  dans  le 
monde  les  paroles  de  la  vie  éternelle  (3)?  » 

(i)  Joann.,  xviu,  38;  «  Quid  est  vcrilas?  » 

(2)  Ai)cc  ,  .\xi,g:  «Véniel  oslendam  libi  sponsam.uxorcni  Agni.  » 

(!>J  Joann  ,  vi,0<j;  «  Adiiueni  ibimus?  \'erba  vila'  a'icrnje  habes  !  » 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


IMMUTABILITÉ   DE  L'ÉGLISE  ENSEIGNANTE 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Que  Dieu  puisse  se  révéler  ù  son  gré  et  par  les 
moyens  qui  lui  paraissent  convenables,  personne 
ne  le  peut  contester.  Qu'il  l'ait  fait  en  réalité,  que, 
dans  la  suite  des  siècles,  il  ait  éclairé  l'humanité 
par  des  manifestations  successives  à  nos  premiers 
pères,  puis  par  Moïse,  et  finalement  par  Jésus- 
Christ,  c'est  le  témoignage  universel,  que  nous  avons 
constaté,  en  notre  dernière  conférence,  de  manière  à 
rendre  indiscutable  cette  assertion  :  «  Dieu  a  parlé 
aux  hommes  ». 

Mais  s'il  a  parlé,  il  est  de  toute  évidence  que  sa 
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parole  a  revêtu  cerlains  caractères,  empruntés  né- 
cessairement à  la  nature  du  Dieu  qui  parle,  de  la 
vérité  qui  est  révélée,  et  de  l'homme  à  qui  elle  est 
offerte.  Dès  lors,  si  une  révélation  a  réellement 
existé, —suivant  letémoig'nage  unanime,  universel 
et  constant  de  l'humanité,  —  la  doctrine  où  elle  se 
retrouve  est  marquée  d'un  triple  caractère  facile  à 
déterminer.  Elle  vient  de  Dieu;  donc  elle  est  mysté- 
rieuse. La  raison  divine  s'y  adresse  à  la  raison  hu- 
maine :  il  faut  donc  qu'elle  soit  éminemment  ration- 
nelle. Elle  ne  saurait  être  ^raiment  rationnelle 
qu'autant  qu'elle  est  hienfaisanle  :  et  puisque  ce 
caractère  s'accentue  en  raison  du  juincipe  qui  le 
détermine,  la  doctrine  révélée  n'est  jias  seulement 
moralisatrice,  au  sens  ordinaire  du  mot,  mais 
encore  sanctifiante.  Enfin  la  raison  est,  en  tous 
les  hommes,  ce  qu'elle  est  en  chacun  de  nous,  et 
c'est  à  cette  raison  imiqne  que  s'adresse  la  raison 
divine  :  il  en  résulte  que  la  révélation  a  fatalement 
un  caractère  d'universalité  qui  l'a^laplc  à  tous  les 
temps,  à  tons  les  âges,  à  toutes  les  conditions. 

Connaissons-nous  ime  doctrine  qui  revête  ces 
caractères?  Oui,  mais  une  seule  :  celle  que  l'EjUse 
déclare  avoir  reçue  de  Jésus-Chrisl.  Elle  est  mysté- 
lieuse  :  personne  n'en  doute.  Elle  est  rationnelle  : 
dix-huil   siècles    d'expérience  raltcslent  suffisam- 
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ment.  Elle  est  bienfalsanle  ou  saiictifianle  :  tout  ce 
(jui  est  mérite,  progrès,  honneur  véritable,  lui  ap- 
partient comme  à  son  principe.  Elle  est  universelle: 
rien  ne  permet  de  la  confondre  avec  ime  école,  un 
parti,  une  nationalité;  elle  s'adresse  et  convient  à 
tous  les  liommes,  sans  distinction.  Par  conséquent, 
elle  réunit  les  caractères  indiqués,  et  nous  pou- 
vons poser  cette  conclusion:  la  doctrine,  que  l'Eg-lise 
déclare  tirer  de  l'Evani^'-ile  de  Jésus-Clirist,  renferme 
réellement  la  rév('']ntion  que  Dieu  nous  a  faite  de 
soi-même. 

Alors  surgit  une  autre  difficulté.  L'Evang-ile  inté- 
gral, ou  primitif,  tel  qu'il  sortit  des  lèvres  de  Jésus- 
Ciirisl,est  bien  la  formule  de  la  révélation  ;  mais, de  sa 
première  apparition  dans  le  monde  à  notre  époque, 
il  y  a  dix-huit  siècles  :  et  pour  que  son  enseigne- 
mont  ait  le  droit  de  réclamer  notre  foi,  il  ne'doil 
pas  avoir  varié.  Or  notre  défiance  peut  tenir  à  deux 
causes:  une  altération  dans  la  formule  môme  de  la 
doctrine,  et  le  manque  de  sûreté  dans  son  inter- 
prétation. 11  nous  faut  donc  mettre  hors  de  doute 
l'inunutabilité  et  l'infallliliilité  de  l'enseignement 
de  l'Église.  C'est  trop,  évidemment,  pour  une  seule 
conférence  et  nous  étudierons  aujourd'hui  la  pre- 
mière partie  seulement  de  l'idée.  L'Eglise  ne  sau- 
rait nous  demander  la  foi  pour  son  enseignement. 
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si  elle  ne  peut  justifier  d'une  parfaite  immutabilité, 
c'est-à-dire  si  elle  ne  nous  présente  pas,  en  son 
intégrité  absolue,  le  dépôt  remis  entre  ses  mains 
par  Jésus-Christ  lui-même.  Le  peut-elle  ?  c'est  l'objet 
de  notre  élude. 

L'Eglise,  Messieurs,  est  la  première  à  réclamer 
celte  enquête  el  cette  démonstration;  dans  les  écoles 
théologiques,  il  est  élémentaire  de  proposera  l'exa- 
men ce  qu'on  appelle  la  note  d'apostolicité,  c'esl-à- 
dire  le  lien  qui  rattache  notre  temps  à  celui  des 
Apôtres,  et  notre  croyance  à  l'enseignement  des 
disciples  immédiats  de  Jésus-Christ  (i).  Nous  en- 
trons donc  pleinement  dans  les  intentions  de 
l'Eglise,  en  rinterrogeantsur  ce  point.  Elle  le  com- 
prend mieux  quepersonne, — s'il  pouvait  y  avoir  un 
doute,  non  seulement  sur  le  fond  mais  encore  sur 
la  forme  essentielle  de  son  enseignement,  elle  ne 
pourrait  plus  réclamer  notre  adhésion.  En  effet,  je 
donne  volontiers  ma  foi  à  la  doctrine  qu'on  me  dit 
tombée  directement  des  lèvres  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'en  Lui  j'ai  confiance  comme  en  l'envoyé 
de  Dieu  :  mais  alors  c'est  sa  parole  même  que  je 
veux  entendre,  pour  me  l'assimiler  et  la  graver  au 

(i)   0    Super.nedificati    super    fundamcntiim    Apostolorum....  ipso 
summo  angulari  lapide  Christo  .lesu  ».  —  Ephes.,  n.  20. 
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fond  de  mon  cœur.  Je  refuse  d'adhérer  à  une  doc- 
trine qui  puisse  me  paraître  liumaine,  ne  fut-ce  que 
par  une  variation  superficielle  ou  accidentelle  de 
l'enseignement  primitif;  pour  croire,  il  me  faut 
l'immutalulité  absolue  (i). 

Lorsque  les  sectes  chrétiennes  reprochent  à 
l'Eglise  de  n'avoir  pas  gardé  le  dépôt  primitif,  elle 
sourit  en  leur  demandant  de  fixer  elles-mêmes  la 
date  de  cette  variation.  Leur  propre  entrée  dans 
l'histoire  n'est  pas  difficile  à  préciser  :  depuis  le 
gnoslicisme  du  premier  siècle,  jusqu'au  rationa- 
lisme du  xvin-,  on  sait  à  quel  moment  telle  ou  telle 
erreur  s'est  produite  (2).  La  question  est  tout  autre, 
(|uand  il  s'agit  de  déterminer  I'Iicut'c  à  latpielle 
l'Eglise  aurait  changé. 

Vous  le  savez, ici  comme  ailleurs,  les  allégations 
abondent  et  se  renouvellent  incessamment.  Notre 
siècle, vous  disais-je,  n'a  rien  inventé  :  saint  Jérôme 
raillait  Julien  l'Apostat  de  son  retour  à  des  objec- 
tions dès  longtemps  discréditées.  Nous  mériterions 
la  même  réplique,  à  bien  plus  forte  raison;  car, 
avant  saint  Jérôme,  combien   de  siècles  le  monde 

(i)  Deul.,  IV,  2  :  «  Non  addctis  ad  verbum  quod  vobis  loquor  ». 
—  II  Tim.,  II,  2  :  «  Quae  audisti...  hacc  commenda  fidelibtis  »  . 

(2)  Lacordaire  :  II"  Conférence  :  «  Ce  caraclcre  de  nouveauté  est 
celui  des  sectes  chrétiennes,  et  c'est  I  arrêt  qui  les  condamne  .  »  — 
Régnier  :  Tract,  de  Ecclesia,  p.  i,  sect.  2,  4-4.  «  In  falsis  ecclesiis 
somper  apparet  et  apparebit  sanguinolentus  quasi  vulneris  locus, 
quo  a  vivo  Ecclesiœ  corpore  abscissœ   sunt  et  prosccta;  ». 
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nouveau  complail-il?  Pour  nous,  il  y  en  a  dix-huit 
d'accomplis  :  etn'esl-cepasmerveillequel'onpuisse, 
après  tant  d'années,  nous  voir  arrêtés  devant  les 
mêmes  objections  '?  Ceux  (pii  les  rajeunissent,  en 
croyant  les  inventer, ne  sont  guère  an  courant  delà 
matière;  avouez,  Messieurs,  que  -sous  ne  l'êtes  pas 
davantage,  lorsque  vous  répétez  :  «L'Eglise  a  varié!  » 
—  Soit  :  mais  alors  précisez!  Premièrement,  à 
quelle  heure  a-l-elle  varié?  Secondement,  sur  quel 
point?  Troisièmement,  en  quelle  forme  exacte  cette 
variation  a-t-elle  eu  lieu?  —  J'écoute,  Messieurs; 
quand  vous  aurez  donné  réponse  à  ces  trois  ques- 
tions, nous  pouirons  discuter.  En  attendant, 
r  Eglise  vous  dit  simplement  :  «  L'histoire  est  pour 
moi  ce  (ju'elle  est  pour  tout  le  monde  :  un  témoi- 
gnage, équivoque  quelquefois,  mais  que  la  critique 
s'ingénie  tous  les  jouis  à  rendre  plus  précis  et 
plus  sûr.  J'accepte  l'histoire  pour  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Voyons  ce  qu'elle  répond  quand  j'af- 
firme que  moi  seule,  —  en  face  de  ces  variations 
dont  Bossuet  pourrait  recommencer  l'histoire,  — 
moi  seule  n'ai  pas  varié  ». 


Toul  enseignemeiil  est  exposé  à  IimIs  péiils  :  ce- 
lui qui  lui  vient  de  la  violence  extérieure;  —  celui 
qui  tient  à  l'inintcllig-ence  et  au  faux  zèle  de  ses 
propres  disciples;  — celui  que  lui  créent  les  révol- 
tes de  l'orgueil  et  des  passions  contre  sa  substance 
même.  L'Eglise  a  dû  courir  ce  triple  danger;  elle 
en  avait  été  avertie,  et  de  fait  elle  l'a  couru  :  elle  a 
dû  compter  avec  les  persécutions  violentes  (i),  avec 
les  divisions  nées  du  faux  zèle  (2),  avecles  hérésies 
et  les  scliismes  (3).  C'est  précisément  cemagnifique 
tableau  des  luttes  dei'Église  que  je  veuxmettre  de- 
vant vos  yeux,  parce  qu'il  vous  doitêtre  la  plus 
éclatante  et  la  plus  concluante  démonstration  de  son 
immutabilité. 

Elle  est  à  peine  engendrée,  et  encore  dans  son 
berceau,  —  suivant  le  langage  des  Pères    —  lors- 

(i)  Luc,  .\.\i,  12;  —  Act.  ap.,vii,  52;—  II  Cor.,  xi,  26. 

(2)  Mail.,  .XVI,  6  ;  —  II  Cor.,  xi,  2O. 

(3)  I  Cor  ,  XI,   19  :  —  Ibid.,  1,  10,  et  xii,  20. 


io8     IMMUTA15IL1TE  DE  L'EGLISC  ENSEIGNANTE 

que  commence  pour  elle  la  (riplc  persécution  dont 
nous  parlons. 

Pilate  a  frappé  le  pasteur  ;  les  brebis  sont  pour- 
suivies parles  Juifs,  leurs  prêtres  et  leurs  savants, 
—  par  ce  qu'ils  appellent  leurs  rois,  les  plus  vils 
des  Hérodes  (i)  —  par  ces  procurateurs,  à  qui  la 
décadence  de  Rome  ne  donne  plus  qu'un  prestige 
équivoque,  et  qui  traitent  Paul  comme  ils  ont 
traité  Jésus-Christ  (2),  ou  comme  Etienne  avait 
été  traité  par  les  Pontifes  (3). 

Au  cours  même  de  la  persécution,  les  hérésies 
commencent;  voici  les  Nicolaïtes,  les  Gnosti- 
ques,  les  Simoniaques,  —  toute  la  suite  de  ces 
insanités  où  notre  temps  voit  les  premières  reven- 
dications de  la  raison  humaine.  Vraiment,  Mes- 
sieurs, c'est  se  contenter  de  peu!  A  votre  avis, 
déraisonner  en  pareille  matière,  c'est  émanciper 
la  raison:  plus  le  révolté  est  absurde,  plus  il  fait 
preuve  de  force  intellectuelle,  et  quand  il  arrive  à 
la  plénitude  de  la  folie,  vous  déclarez  qu'il  a  dressé 
un  piédestal  sublime  à  la  liberté  de  la  pensée.  — A 
vrai  dire,  il  en  fut  ainsi  dès  le  commencement  : 

(1)  .\grippa  I,  roi  des  Juifs,  etson  neveu.  Agrippa  II,  roi  de  Chal- 
cis. 

(s)  Féli.K,  époux  de  Drusille.et  Festus.  ami  du  second  .Ac^rippa. — 
Cf.  Act.  ap.,  xxiii  et  xxv. 

(3)  Act.  .-^post.,  vm,  5G-5f). 
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les  Nicolaïtes  avec  leur  morale  immonde,  les  Gnos- 
tiques  avec  leur  stupide  conception  des  deux  prin- 
cipes opposés,  avaient  déjà  la  même  fortune  que 
nous  leur  voyons  aujourd'hui.  Car  —  après  dix- 
huit  siècles, —  nous  les  avons  ressuscites,  et  dans 
le  Paris  moderne,  ilya  des  Gnostiqueset  des  Nico- 
laïtes acceptés  pour  les  plus  raffinés,  les  plus  bril- 
lants, les  plus  puissants  des  penseurs  (i).  Grâce 
aux  cours  savants,  aux  revues,  aux  journaux  et 
même  aux  théâtres,  ils  réussissent,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure,  à  représenter  ce  que  l'on 
appelle  le  mouvement  progressif  de  l'esprit  hu- 
main I 

Comment  pourrions-nous  donc  nous  étonner  des 
succès  de  leurs  devanciers ,  au  premier  siècle  de 
l'Eglise,  et  du  péril  où  ils  la  mirent,  alors  que 
Pierre  et  Paul  portaient  leur  tête  au  bourreau  de 
Néron,   l'ami  de  Simon  le  magicien  ? 

Pour  aggraver  le  danger  des  persécutions  et  des 
hérésies,  il  y  avait  déjà  ces  gens,  qu'on  retrouve  à 
toutes  les  époques,  pour  lesquels  la  sagesse  n'est 
jamais  assez  élevée,  la  vertu  jamais  assez  parfaite. 

(i)lis  ont  des  «  cullèues  »,  pour  parler  leur  langue:  ils  publient 
des  revues  et  des  livres,  doijt  les  «  niaflres  »  de  la  crilj([ue  fout 
grand  éloge  :  l'arislocratie  leur  est  sympathique,  et  certaius  catho- 
liques même  prennent  au  sérieux  leurs  plus  ridicules  fantaisies.  Inu- 
tile de  ciler  des  noms  et  des  litres;  le  lecteur  connaît  les  hommes 
et  les  œuvres  auxquels  nous  faisons  allusion. 
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Ils  t'ùi(;aient  Paul  à  circoncire  son  disciple  Timo- 
ihée  II),  s'indig'naient  de  la  prédication  aux  Gen- 
tils [2)  et  prétendaient  soumettre  Jésus-Christ  à 
Moïse  i3j.  Pour  eux,  la  révélation  n'était  pas  dans 
la  parole  du  Maître  ou  de  ses  Apôtres,  mais  dans 
leurs  propres  divagations.  En  connaissez-vous  de 
tels  ?  Oui,  n'est-ce  pas  :  ils  sont  de  tous  les  temps 
et  par  conséquent  du  nôtre.  Ils  voient  ce  que 
l'Eglise  ne  voit  pas,  ou  autrement  qu'elle  ne  le 
voit,  avec  une  intelligence  évidemment  supérieure 
à  la  sienne.  Que  d'ànies  ils  jettent  dans  le  trouble! 
Que  de  conversions  ils  retardent!  Que  de  chutes 
ils  préparent,  avec  la  fatale  sérénité  de  la  sottise 
qui  s"iL!;nore  ou  se  prend  pour  le  ijénie  et  la  sain- 
teté [li)'. 

L'Eçlisc  fait  avec  eux  ce  ([u'elle  a  fait  au  premier 
siècle  :  elle  passe,  triste  mais  inébranlable  dans  la 
g-arde  de  la  vérité. 

Les  persécuteurs  disaient  :  «  Nous  vous  défen- 
dons d'enseigner  au  nom  de  cet  homme  !  »  (5)  — 
«  Nous  ne  pouvons  pas  vous  obéir  !  »  (0)  —  «  Vous 
subirez  le  fouet  et  la  prison!  »  —  «  Nous  ne  pou- 

(!)  Act.  ap.,  XVI,  3. 

(?)  Jd  ,  XIII,  45-Co  ;  —  xv,  i  cl  ïcqq. 

(3j  id.,  XV,  1  ;  —  Galal.,  v,  i-6. 

(4)  V.  les  Actes  des  apoircs  et  lis  E|ilrcs  de  saint  Paul,  passiin. 

(ô)  .4ct.  aposl.,  IV,  18  ;  —  v,  28. 

(6;  Id,,  IV,  20  :  «  Ncn  cnim  pctïumi  s  ■>. 
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vons  pas  !  »  —  «  Nous  prendrons  voire  tète  !  «  — 
«  Nous  ne  pouvons  pas  !  » 

Les  liérétiques  disaient  :  «  Le  mouvement  des 
esprits  vous  emporte  !  Pourquoi  vous  attarder  ?  » 
—  «  Nous  ne  pouvons  pas  !  n 

Le  faux  zèle  disait  :  «  Vous  scandalisez  les  âmes 
fidèles  !  Vous  ne  voyez  donc  pas  tout  ce  qu'il  y  a 
en  elles  de  désirs  et  d'aspirations  vers  une  plus 
haute  perfection  ?  n  —  «  Nous  ne  pouvons  pfs  ! 
Quand  même  il  viendrait  du  ciel  un  ange  pour 
vous  enseigner  un  autre  évangile,  et  quaud 
même  l'un  de  nous  vous  proposerait  tl'autres  tia- 
ditions  que  celles  qui  sont  en  l'Ecriture  et  dans 
nos  épilres,  ne  le  croyez  pas,  et  ([u'il  soit  aiia- 
thème  (i)!  » 

Remarquez  ces  paroles,  Messieurs,  parce  qu'elles 
sont  une  allusion  directe  aux  altérations  qui  met- 
taient en  danger  le  dépôt  de  la  révélation.  Les  Apo- 
cryphes, viciant  la  lettre,  donnaient  la  main  aux 
faux  prophètes  qui  corrompaient  l'esprit  de  l'Evan- 
gile. Paul  les  frappe  d'un  même  coup,  avec  une 
égale  force,  au  nom  de  l'Esprit-Saint  qui  l'a  cons- 
titué apôtre  des  Gentils,  et  d'accord  avec  Pierre, 
le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ. 

(i)  Galat.,  1,  8-9:  «  Licet  nos,  aut  angélus  de  cœlo  evangelis  el 
vobis  [iruilerriuaui  rjuoJ   evangelizavimus  vobis,  aiia.hema  sic  ». 
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Ainsi  débute  l'Eglise  dans  l'histoire,   et  jamais 
elle  n'a  cessé  d'être  fidèle  à  elle-même. 


Après  cette  première  période ,  voici  les  trois 
siècles  des  grandes  persécutions,  de  Néron  à  Dio- 
clétien.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  arrê- 
ter à  l'énumération,  pour  saisissante  qu'elle  soit,  de 
ces  monstres  couronnés.  Ce  ne  sont  pas  toujours, 
comme  vous  le  supposez  peut-être,  des  hommes 
sans  intelligence  et  sans  dignité  (i).  Si  Néron  mou- 
rant pouvait  dire  de  soi-même  :  «  Quel  artiste  va 
périr  (2)  », —  Marc-Aurèle  eût  pu  dire,  à  plus  juste 
titre  :  «  Quel  penseur  l'humanité  va  perdre  !  » 
Tous  deux  se  ressemblent  dans  leur  répulsion  pour 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Néron  persécutait  brutale- 
ment, dans  toute  l'impudeur  de  son  rôle;  Marc- 
Aurèle  y  mettait  les  formes,  que  conseille  la  haute 
impartialité  d'un  esprit  supérieur  aux  supersti- 
tions du  vulgaire.  Le  premier  persécutait  au  nom 
de  son  omnipotence,  le  second  au  nom  de  la  philo- 
sophie ;  —  l'un  directement,  et  comme  de  ses  pro- 
pres mains,  l'autre  par  ses  procurateurs  et  ses  pré- 
fets :  voilà  toute  la  différence.  Sous  le  féroce  Néron 
et  sous  le  doux  Marc-Aurèle,  il  y  eut  également  des 

(i)  V.  Les  Césars  de  Champagny,  etc. 

(a)  Sueloae:  Nero,  49  :  "  Oualis  arlil'ex  pereo  •. 
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martyrs  (i).  Il  n'a  jamais  fait  bon,  pas  plus  devant 
les  gens  d'esprit  que  devant  les  sots,  affirmer  trop 
nettement  la  vérité.  L'E;^lise  le  faisait  sans  atté- 
nuation ni  ménag'ement ,  et  Marc-Aurèle  disait 
comme  Néron  :  «  Nous  vous  défendons  de  prêcher 
le  nom  de  Jésus-Christ  ».  Le  fils  d'Açrippine  ajou- 
tait :  «  Ma  statue  d'or  est  là,  près  du  cirque,  por- 
tez-lui vos  adorations  1  »  —  «  A^jn  possunms! 
«  Nous  ne  pouvons  pas  !  »  L'époux  de  Faustine 
souriait  :  «  Non  pas  :  je  sais  trop  ce  que  valent  les 
statues  pour  y  croire,  fussent-elles  d'or;  mais  la 
raison,  la  science,  la  sagesse,  la  vertu,  —  comme 
nous  les  comprenons,  —  accommodez-y  votre 
Évangile  !  »  —  «  Aon  possumus  !  »  El  l'on  payait 
son  refus  de  sa  tète,  sous  Marc-Aurcle  comme  sous 
Néron. 

La  persécution  avait  pour  complices  les  héré- 
sies,au  premier  rang  desquelles  il  faut  mettre  la 
philosophie  rationaliste.  Elle  n'est  pas  fille  du 
xv!!!*^  siècle  et  de  Voltaire,  Messieurs,  quoi  que  vous 
en  pensiez.  L'école  d'Alexandrie,  avec  Dosithée, 
Celse  ou  Porphyre,  se  fût  moquée  de  Voltaire  :  elle 
parlait  un  grec  aussi  élégant  pour  le  moins  que  le 


(i)  V.  les  Acta  Saticlortim,  et  les  écrits  des  Pères  de  l'Église. 
passim.  —  Cf.  P.  AUard,  Hisl.  des  Persicullons  ;  —  Renan  : 
Marc-Aurèle,  —  etc. 

l'église  —  8 
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français  du  grand  menleiir;  elle  savait  changer  de 
visagfi  cl  d'allures  avec  une  désinvolture  que  le 
xviii»  siècle  n'a  pu  qu'imiter  fail;)leinent.  Le  beau 
temps  des  habiletés  dans  le  sophisme  elle  mensonge 
fut  celui  où  lÉglise  dut  compter  avec  la  philosophie 
grecque.  Le  Quidqaid  aiidet  Grœciamendax  (i)  de 
Juvénal  ne  s'est  jamais  mieux  appliqué,  avec  toutes 
les  finesses  du  génie  national,  tous  les  cnlèlemenls 
de  la  tradition  historique  et  toutes  les  audaces  de 
l'esprit  nouveau.  A  travers  les  huées  des  philo- 
sop'.ies,  les  coups  de  pierre  de  la  foule  et  les  coups 
d'épée  des  Césars,  l'Église  passa,  douce  et  ferme  à 
la  fois,  répétant  son  —  «  Non  possuinas,  nous  ne 
[)ouvons  pas  !  ■» 

Avait-elle  au  moins  la  consolation  de  ne  plus 
sentir  les  déchirements  intimes  de  la  première 
époque?  Détrompez-vous:  l'inintelligence  elle  faux 
/.èle  sont  de  tous  les  temps.  Les  pontifes,  qui  chaii^ 
geaient  trop  souvent  leur  chaire  des  catacombes 
pour  la  prison,  l'exil  ou  l'échafaud,  faisaient  leur 
besogne  quotidienne  d'apaiser  les  impatiences  cl  de 
dompter  les  résistances  des  faux  zèles.  Au  milieu 
de  ce  sang  et  de  ces  ruines,  il  leur  fallait  imposer 
•ùlence  aux  irréconciliables  ijui  refusaient  l'absolu- 
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tion  aux  tombés  même  repentaiils  (i).  Je  ne  cite 
que  ce  fait,  pour  montrer  leur  esprit,  si  peu  en  rap- 
l^ort  avec  celui  de  l'Évangile  (2),  et  que  répudiait 
l'Eijiise  avec  son  ordinaire  fermeté  !  «  A^on  possu- 
miis,  nous  ne  pouvons  pas  !  » 

Après  trois  siècles  d'ang-oisses,  vint  la  paix!  Elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  il  n'y  a  pas  loin  de 
Constantin  le  grand  à  Julien  l'apostat  ou,  —  si  vous 
ne  tenez  pas  à  le  compter,  —  aux  Césars  byzantins, 
rivaux  des  Néron  et  des  Iléliogabale,  en  qui  se 
résume  une  seconde  fois  tout  ce  que  l'esprit  en 
délire  a  produit  de  violent  et  d'immonde.  Avec 
leur  connivence,  l' Arianisme,  le  Nestorianisme,  l'Eu- 
tychianisme  préparent  !a  renaissance  du  Mani- 
chéisme, et  sont  autant  de  prétextes  à  des  persécu- 
tions sanglantes.  Les  empereurs,  qui  disent  régner 
au  nom  deJésus-Clirisl^poursuivent,  avec  la  compli- 
cité de  prélats  courtisans,  ceux  qui  affirment  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  et  un  jour  vient  où,  sous  l'em- 
pire de  la  violence  et  de  la  fraude,  le  monde  se 
réveille  étonné  d'être  arien  (3).    L'Eglise  semble 


(i)  Cf.  s.  Cypricii.  Ile  lap\is.  —  TerUillien  lui-mcinc,  ;iprcs 
avoir  ùlu  d'jiie  implacable  orthodoxie,  se  laissait  aller  à  l'erreur  des 
Montanistes. 

i2).Malli.,  xviii,  22  ;  —  Luc.,  xv,  32,  etc. 

(3)  S.  Alhaiiase.  —  V.  INiaimbourtr,  llist.  de  l'ai-ianisme. 
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réduite  à  n'être  plus  qu'une  poignée  de  chrétiens 
dans  les  prisons  ou  dans  l'exil,  en  route  [>our  le 
prétoire  et  réchafaud,  où  les  précèdent  les  évêques 
restés  fidèles.  Oui  n'eût  été  déconcerté,  sinon  dé- 
couragé ?  Et   pourtant,  Messieurs,   qu'est  devenu 
l'Arianisme  ?  Que  vous  importent  Xestorius,   Eu- 
tychès  et  Macédonius  ?  Quel   souci   avez-vous   du 
Manichéisme,  si  ridicule  que  soit  sa  résurrection  en 
vos  jours  ?  En  quelle  estime  tenez-vous  tous  ces 
schismes  qui  déchirent  encore  l'Orient,  et  en  em- 
pêchent la  résurrection  morale  et  politi(pie  ?  A  tra- 
vers ces  orages  l'Eglise  a  passé  tranquille,  quoi- 
qu'elle eût  à  combattre  à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à 
l'extérieur:  faux  moines  déshonorant  la  vie  monas 
tique  (i)  ;  vierges  folles  discréditant  la  virginité  (a); 
prêtres  imprudents  troublant  les  âmes  sous  prétexte 
de  zèle  (3);  chrétiens  trop  prudents,  prêchant  les 
accommodements  avec  tout  le  monde(4).A  tous  elle 
opposa  la  même  énergique  douceur,  dont  le  Maître 
a  dit  qu'elle  a  pour  fiuil  la  possession  des  âmes  (5). 


(i)  s.  Hieron.,  Epislola',  pasiim. 

(2}  Id.  ibiJ. —  S.  Ambroise  :  De  iaudibiis  virr/initalis,  el  Ad  vir- 
ginem  lapsam. 

('31  S.  Ambroise  :  De  officiis  mir.islronim. 

(4)  S.  Jérôme,  til  siiprù. 

[5)  Luc.  XXI,   ly  :  »   lu   paticnli;\  vcslr;î  [)Cssii!eLili>  animas   ves- 
tras  ». 
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Les  Césars  byzantins  tombés  dans  l'oubli,  elle  se 
trouve  en  face  des  Barbares.  Il  n'y  avait  sans  doute 
rien  de  plus  effrayant  que  cette  rencontre!  Erreur, 
Messieurs,  erreur  1  Les  Barbares  pouvaient  avoir 
çrand  désir  du  mal;  mais  ils  n'en  avaient  pas  la 
même  science  que  les  Césars.  Ceux-ci,  frottés  de 
christianisme  et  de  civilisation,  n'en  restaient  pas 
moins  les  héritiers  d'une  tradition  plusieurs  fois 
séculaire  d'oppression  et  de  violence.  Les  Bar- 
bares, semblables  au  bœuf,  qui  piétine  et  frappe 
sans  savoir  ce  qu'il  fait,  mais  fju'ou  réussit  bien- 
tôt à  metlre  sous  le  joug-,  arrivaient  avec  leurs 
grossiers  préjugés,  surtout  cet  orgueil  du  triomphe 
qui  leur  faisait  voir  dans  les  moines  et  les  évè(]ues 
des  êtres  destinés  à  souffrir,  s'ils  continuaient  de 
vivre.  Vous  savez  combien  de  temps  il  fallut  aux 
évêques  et  aux  moines  pour  en  faire  les  initiateurs 
de  la  civilisation  moderne  :  des  Byzantins,  évêques 
et  moines  n'ont  jamais  rien  tiré. 

En  attendant  de  se  convertir,  ils  martyrisèrent  : 
et  la  persécution  eut,  avec  eux,  les  caractères 
qu'elle  a  toujours.  Ils  avaient  aussi  des  docteurs 
à  leur  service;  chaque  siècle  retrouve  ces  conqjlai- 
sances  de  la  raison  humaine  pour  les  brutalités 
triomphantes,  et  la  période  des  Barbares  pullule 
en  sophistes.   Ce  sont  des  penseurs,  des  écrivains 
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des  orateurs  de  second  ordre,  il  est  vrai  :  ils  ont 
pourtant  moyen  d'agir,  et  agissent  en  réalité  sur 
l'esprit  public,  naturellement  contre  l'Eglise.  Qu'eu 
pouvait -il  résulter?  Vous  le  savez  par  l'Iiistoirc  : 
Les  sophistes  ont  échoué  devant  la  patience  de 
l'Eglise  et  les  Barbares  ont  reçu  le  baptême! 

Voici  le  Moyen  Age,  une  des  plus  brillantes  et 
des  plus  fécondes  époques  de  l'histoire  (i ),  celle  où 
l'initiative  personnelle  a  le  plus  de  liberté,  où  l'es- 
prit catholique  se  manifeste  plus  ouvertement  par 
la  fondation  des  grandes  associations  religieuses, 
politiques  et  sociales.  Je  le  reconnais,  Messieurs, 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  enseigne  d'ordinaire  :  mais 
laissez-moi  vous  dire  ma  pensée,  en  toute  ingénuité  ; 
vous  en  prendrez  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  êtes 
ici  très  nombreux,  —  fiers  à  juste  litre  de  votre 
intelligence,  votre  vigueur,  votre  expérience,  votre 
fortune  ou  votre  science.  Que  pensez-vous  sincè- 
rement de  votre  initiative  personnelle?  Essayez,  en 
sortant  d'ici,  avec  une  idée  plus  ou  moins  juste 
dans    la    tète,  de    monter  sur  luie  borne,  pour  la 

(i)  «  Ce  siècle  (le  xiiiM  fut  une  renaissauce  scientifique...  non 
pas  tant  parce  que.  à  l'instar  de  la  Renaissance  artistique  et  litté- 
raire du  XVI',  il  ressuscita  l'antiquité  et  y  chercha  des  modèles  que 
parce  qu'il  marque  véritablement  un  réveil  général  du  labeur  intel- 
lectuel... Au  -MU"  sièclf,  celui  le  renouveau  des  sciences  spéciales  «. 
—  Ed.  Crahay.  la   l'oliliqiie  de  S.  Tliomas  d'Aquhi,  introduction. 
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pièciier  ù  qui  trouvera  bon  de  l'enlendre  !  — Il  y  a, 
juste  en  face  de  Notre-Dame,  une  ca.seriic  où  vous 
('•les  silrs  de  trouver  asile!  Essayez  d'échapper  à 
l'implacable  réglementation  qui  élreint  notre  vie,  — 
de  son  origine  à  sa  fin^  —  depuis  la  pensée  la  plus 
vague  jusqu'à  l'acte  le  plus  complet  (i)  :  essayez. 
Messieurs!  En  dépit  de  vos  théories  de  liberté, 
vous  n'êtes  rien,  vous  ne  pouvez  rien,  même  avec 
le  génie  et  l'éloquence  de  Bossuet  ou  de  Lacordaire, 
de  Descartes  on  de  Pascal,  de  Montaigne  ou  de 
Montesquieu!  Ayez-en  plus  encore,  s'il  est  possi- 
ble :  mais  n'essayez  pas  de  sortir,  sans  l'autorisalion 
oflieielle,  de  la  servitude  générale.  Sinon,  j)r(Miez 
garde  aux  sergents  de  ville  :  vous  coucherez  sûre- 
ment au  poste  (2)  ! 

C'est  pourquoi.  Messieurs,  vous  me  permettrez 
d'aimer  ce  Moyen  Age,  dont  il  vous  plaît  de  rire,  et 
(]uiest  à  mon  sens  le  beau  temps  de  l'initiative  per- 
sonnelle ;  — l'âge  de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint  Ber- 
nard, entraînant  les  foules  aux  croisades;  — -l'âge 
d'Abailard  et  d'Albert  le  Grand,  qui  ameutent  les 


(i)  Il  est  iiilL-rcssantde  relire  cequ'OJiloii  Barrot  ccrivail,  en  i86i, 
(les  dangers  Je  la  cenlralisalioii,  —  en  s'appnyant  de  Turgot,  Ma- 
leslierbes,  Lamennais,  etc.  Il  était  loin  de  prévoira  quel  excès  elle 
viendrait  sous  la  conduite  desparodistcs  deg3.  (De  ta  ceni ralisalion, 
I",  etc.) 

[t)  «  Faire  arrêter  »,  a  dit  plaisamment  E.  de  Laveleyo,  est  un  gal- 
licisme, [Essai  sur  les  formes  du  gouvernemenl.) 
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étudiants,  à  la  place  Maubert  ou  sur  la  monlaçne 
Sainte-Geneviève  ;  —  l'âge  des  hommes  à  libre  pa- 
role, qui  ont  des  princes  pour  disciples  et  pour  ser- 
viteurs (i),  les  siècles  pour  échos,  le  monde  pour 
champ  d'action,  et  qui  sont  les  vrais  fondateurs  de 
a  civilisation  moderne,  si  étrangement  compromise 
par  notre  promptitude  à  recevoir  et  notre  résigna- 
gnation  à  porter  tous  les  jougs  (2). 

Cette  activité,  à  laquelle  présidait  l'Eglise,  ne 
j)Ouvait  manquer  de  susciter  une  réaction  violente. 
Voici  venir  Philippe  IV  de  [-"rance,  qui  ne  se  sou- 
vient guère  de  saint  Louis.  Voici  les  Olhon  et  les 
Frédéric  d'Allemagne,  les  Henri  et  les  Jean  d'Angle- 
terre, mécontents  d'avoir  été  les  pupilles  de  l'Eglise. 
Voici,  au  service  de  leurs  violences,  tous  les  habi- 
les et  tous  les  diserts  de  la  libre  pensée,  —  Arnauld 
deBrescia,  Guillaume  d'Occam,  Pierre  des  Vignes 
et  leurs  émules,  (pii  mettent  la  théologie,  le  droit, 
les  lettres  à  la  discrétion  du  patron  le  plus  géné- 
reux ou  le  plus  fort. 

(1)  s.  Thomas  ccrivil,  dit-on,  le  De  regimine  principumjiouTl'é- 
ducation  de  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre  ;  Vincent  de  Bcau- 
vais  écrivit  ses  Spécula  pour  l'instruction  du  fils  de  saint  Louis  ; 
S.  Raymond  de  Pcnoalort  était  l'inspirateur  de  Jayme  le  Conqué- 
rant; —  etc. 

|2)  «  Les  États  ne  datent  que  du  xvi«  siècle.  Ce  n'est  qu'alors  que 
la  défaite  des  communes  libres  fut  achevée  et  que  parvint  àsecons- 
tituer  cette  assurance  mutuelle  entre  l'autorité  militaire,  judiciaire, 
seigneuriale  et  capitaliste  quianom£'(n;  ».  —  Kropotkine,  l'Anar- 
cliie,  p.  33. 
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Et  pour  que  rieu  ne  manque  au  tableau,  —  avec 
les  antipapes  (i)  et  les  évèques  intrus,  en  atten- 
dant le  grand  schisme,  —  voici  les  Bégards,  les 
Fralicelles,  les  Pauvres  de  Lyon  et  les  autres  «  ze- 
lanti  »  de  même  esprit,  qui  parlent  aussi  de  réfor- 
mer l'Église  —  avec  elle  ou  sans  elle,  mais  surtout 
sans  elle,  —  au  gré  de  leurs  fantaisies.  Et  quelle 
fécondité,  Messieurs,  quelle  ardeur,  quelle  obstina- 
tion !  Le  Moyen  Age  est  à  l'époque  païenne  ce 
qu'uneforét  vierge  est  à  un  désert, — comme  notre 
civilisation,  à  nous,  est  tout  simplement  un  joli 
jardin  à  la  française  ou  à  l'anglaise,  suivant  les 
dessinateurs.  La  forêt  vierge  avait,  ainsi  que  le 
steppe  ou  le  désert,  des  fauves  qui  bondissaient  et 
dévoraient  ;  dans  nos  bosquets,  il  n'y  a  plus  que 
des  couleuvres,  sinon  des  vipères,  rampant  dans 
l'épaisseur  des  herbes,  —  avec  ([uelques  putois,  qui 
se  dénoncent  parfois  avec  insolence,  sans  que  per- 
sonne ait  le  courage  de  les  écraser. 

Au  Moyen  Age,  les  affirmations  de  la  \  érité  sont 
parfois  excessives  :  je  vous  le  passe,  —  n'étant  pas 
ici  pour  faire  des  apologies  à  outrance.  L'exagéra- 
tion est  inévitable  en  ce  qui  est  jeune,  exubérant, 
confiant  en  soi;  — les  réactions  y  sont  également 

(i)  De  1100  au  scliisme  d'Occident,  on  compte  onze  antipapes. 
Quantaux  évèques  intrus,  ils  sont  innombrables,  dans  tous  les  États 
de  l'Eiu-ope  chrétienne. 
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forinitlables.  Les  hommes  des  deux  partis  sont  trem- 
pés de  la  même  manière:  ils  ne  sont  pas  d'arc^ile 
comme  nous  !  Ai-je  bien  dit  ?  Non  !  la  terre  cuite  ré- 
siste encore,  etnous  ne  savons  guère  résister.  Ceux- 
là  sont  de  bronze  ou  de  granit,  et  leurs  chocs  ont 
quelcpie  chose  de  gigantesque.  Voyez  alors  l'Eglise 
en  cette  lutte,  et  jugez  de  la  grandeur  dxiA^onpos- 
sumiis,  jeté  à  la  face  de  Philippe  IV  ou  de  Frédé- 
ric II,  des  rois  d'Angleterre  ou  de  Castille,  des  ty- 
ranneaux de  Vicence  ou  de  Padoue,  des  Albigeois 
de  France,  des  Sarrasins  d'Italie,  des  simoniaques 
et  des  apostats  de  toute  nationalité. 


Le  wie  siècle,  avec  ses  fureurs,  n"a  été  que  la  ca- 
ricature du  Moyen  Age  :  car  il  en  est,  Messieurs,  des 
grandes  agitations  de  l'histoire  comme  des  grands 
orages  qui  troublent  le  ciel.  Les  coups  de  tonnerre 
vont  s'amoindrissant  :  au  premier  fracas  succèdent 
des  rouiemeiils  c[ui  diaiinnent  peu  à  peu  et  s'étei- 
gnent dans  un  murmure  à  peine  saisissable,  pen- 
dant que  les  nuées  déchirées  achèvent  de  se  perdre 
à  l'horizon. 

N'oublions  pas  toutefois  ce  siècle,  si  cher  à  nos 
libres  penseurs,  sans  doute  parce  qu'il  eut  sur- 
tout à  cœur  de  nier  la  liberté  (i).  Voici  entrer  en 
scène,  —  après  Wiclcf  et  Jean  Huss,  —  Luther, 
Calvin,  Cranmer,  Knox,  Socin,  et  derrière  eux, 
comme  toujours,  les  puissants  !  Pardon,  Mes- 
sieurs, je  me  trompe  :  les  philosophes  de  toute 
nuance  ne  se  mettent  jamais   en   avant  !  Ce  sont 


(i)  Leproteslanlisme  est  essentiellement  la  négation  de  la  lil.crté, 
sous  couleur  d'émancipation  et  de  libre-arbitre. 
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des  gens  prudents  qui  marchent  volontiers  à  la 
suite  des  forts  !  Quand  il  se  trouve  un  Frédéric  ou 
une  Catherine  pour  ouvrir  la  route,  Voltaire  em- 
boîte le  pas  sans  hésiter;  mais  si  le  Régent  ou 
Louis  XV  n'est  pas  encore  prêt  à  partir,  Voltaire 
baise  les  pieds  de  la  favorite  du  jour,  en  attendant 
riieuic  du  maître.  C'est  l'histoire  de  toutes  les 
philosophies,  que  je  dirais  volontiers  renouveléedes 
Grecs  :  elles  rendent  essentiellement  prudent,  et, 
sous  leur  influence,  il  faut  craindre  pour  la  bra- 
voure. Démosthcnes,  si  brave  à  la  tribune,  s'était 
fait  quelque  peu  philosophe,  le  jour  où  il  jeta  son 
bouclier.  L'esprit  humain  a  besoin  d'être  libre  pour 
s'élever  vers  les  hauteurs  :  les  boucliers  pèsent,  on 
les  jette  et  le  génie  s'envoie  au-delà  des  nuages  ! 

Quand  Luther  fut  bien  sûr  d'avoir  pour  protec- 
teurs le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de  Saxe, 
il  fut  vraiment  très  brave.  Il  n'avait  plus  rien  à 
craindre  des  légats  du  pape  ou  de  ces  terribles  in- 
quisiteurs, —  qui  avaient  du  bon,  entre  nous,  — 
parce  qu'ils  empêchaient, ([uoi  qu'on  en  dise,  beau- 
coup de  sottises  et  d'immoralités  (i).  C'était  une  af- 

(i)  E>t-il  besoin  de  dire  que  nous  n'entendons  pas  excuser  les  er- 
reurs et  les  excès  qui  désliouurèrent  parfois  l'inquisition, comme  toute 
autre  magistrature  de  cette  époque.  Nous  tenons  spécialement  à  met- 
tre hors  de  cause  l'inquisition  espagnole,  qui  a  été  surtout  un  tribu- 
nal politique,  peu  sympathique  aux  vicaires  de  Jésus-Chnsl.  Mais  en 
thèse  générale,  il  est  vrai  de  dire  que  l'inquisition  a  rendu  les  plus 
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faire  terminée;  aussi  de  quelle  âme  il  excommu- 
niait le  Souverain  Pontife  et  brûlait  ses  l)ulles  en 
place  publiiiiic!  C'était  Flieare  où  les  nations  chré- 
tiennes avaieut  à  leur  tète  ces  monstres  couronnés 
qui  s'appellent  Henri  YIII  d'Angleterre,  Christian 
de  Danemark,  Gustave  de  Suède,  Philippe  deHesse, 
—  ou  bien  chez  nous,  Charles  IX  et  Henri  HI,  — 
ces  pauvres  princes  écrasés  par  le  grand  nom  de 
France  ,  comme  nos  énervés  par  les  grandes 
armures  de  leurs  aïeux.  Ceux  qui  ne  persécu- 
taient pas  laissaient  persécuter;  et  si  d'aventure 
il  se  produisait  une  de  ces  réactions  sanglantes  qui 
s'appellent  la  Saint-Barthélémy,  ce  n'est  pas  en 
raison  de  la  politique  de  Catherine  de  IMédicis, 
dont  je  ne  prends  pas  la  défense,  mais  plutôt 
parce  que  le  peuple  de  France  éprouvait  le  besoin 
de  se  débarrasser  d'une  secte  insolente,  —  permet- 
tez-moi de  le  dire,  —  jusqu'à  la  trahison  et  jus- 
qu'au massacre  (i). 

C'est  derrière  ces  princes  féroces  ou  hébétés,  que 
marchaient,  à  l'assaut  du  catholicisme,  ces  héros 

{grands  services  à  la  religion  et  à  la  société  :  sous  prétexte  d'être  de 
son  temps,  il  ne  faut  pas  ignorer  les  autres,  et  juger  les  institutions 
à  tort  cl  a  travers,  comme  il  arrive  trop  souvent. 

(1)  Il  est  bon  de  rappeler  ici  à  cerlains  calholiques  que  la  Saint- 
Bartlicleniy  vint  longtemps  après  la  Miclielade  et  tant  d'autres  at- 
tentats, —  longtemps  après  que  la  connivence  des  huguenots  avec 
lesennemis  de  la  patrie  fjt  devenue  un  fait  indéniable  pour  tous  les 
esprits  rctléchis. 
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de  l'esprit  humain,  émancipateiirs  de  la  raison 
humaine,  j)ères  du  monde  moderne  —  Luther,  le 
moine  apostat  et  marié,  — avec  notre  Calvin,  le  dé- 
bauché sans  patrie,  —  donnant  la  main  à  Etienne 
Dolet,  le  sodomiste  assassin  de  la  place  Maubert, 
et  à  Colignj,  le  renégat  anglophile,  qui  pose, 
sous  les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli  (i),  entre  la  Reli- 
gion et  le  Patriotisme  !  Ils  avaient  pour  émules  les 
puritains  qui  permettaient  à  Philippe  de  Hesse  de 
prendre  plusieurs  femmes,  — les  patriotes,  qui  per- 
mettaient à  Gustave  Wasa  d'étrangler  les  libertés 
de  la  Suède,  — elles  théologiens,  q-ui  proclamaient 
l'infaillibilité  d'Edouard  VI  ou  d'Elisabeth. 

Dans  le  même  temps,  au  plus  fort  de  ces  désola- 
tions, il  y  avait  dans  l'Église  ces  esprits  faux  et 
insubordonnés,  que  nous  avons  retrouvés  à  chaque 
nouvelle  période  de  l'histoire,  en  train  de  préparer, 
avec  le  Baïanisme  cl  le  Jansénisme,  la  ruine  totale 
de  la  Traie  foi  et  de  la  saine  morale.  Ils  étaient 
d'autant  plus  à  redouter  que  leur  apparente  sain- 
teté et  leur  incontestable  génie  allaient  bientôt 
mettre  leurs  forces  au  sei'vice  des  plus  subtiles  et 
des  plus  séduisantes  erreurs. 

(Juelle  fut  à  tous  ces  agresseurs  la  réponse  de 
l'Église  ?  A  Henri  VIII,  Paul  III  répondait  dou- 

(i)Au  chevet  de  l'église  profanée,  devenue  le  /eMi/j/t' de  l'Oratoire. 
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cenienl  :  «  Non.  possuniiis  !  »  Aux  proleslaiits 
fraïK^ais,  nos  évêques  répondaient  énetgiqucment  : 
«  Non  possiimus  !  »  Ne  vous  étonnez  pas  ([uc  l'ac- 
cent fût  différent.  Le  pape  était  déjà  presque 
désarmé-à  celte  époque  ;  mais  la  France  catholique 
avait  encore  une  épée  à  la  main,  et  la  Li^ue  apprit 
aux  prolestants  qu'on  n'abuse  pas  longtemps  de  la 
patience  d'un  peuple  libre.  Hélas!  Messieurs,  nous 
avons  cessé  d'être  libres,  et  l'on  peut  abuser 
impunément  de  notre  patience. 

Le  xvi«  siècle  ouvrit  les  voies  au  dix-luiiliè- 
me.  Le  sophiste  amène  la  courtisane,  c'est-à-dire, 
l'erreur  amène  l'immoralité,  qui  engendie  nalu- 
rellemenl  la  violence;  aussi  trouvons-nous,  sur  tous 
les  trônes,  des  princes  disposés  à  la  persécution, 
parce  qu'ils  sont  voluptueux  etdébauchés.  Montes- 
quieu a  dit  quelque  pari  :  «  Les  mœurs  molles 
sont  voisines  des  mœurs  féroces  »  (i);  ^ —  mais  leur 
esprit  s'était  fait  chair  et  nepouvait  plus  compren- 
dre (2).  En  ce  «  bon  vieux  temps  »,  que  certains 
regrettent,  dit-on,  la  conscience  du  chrétien  et  du 
patriote  eut  à  souffrir  au  delà  de  tout  ce  qui  se 
peut  dire.  La  France,  —  pour  ne  parler  ([ue  tl'elie, 

(1)  Cf.  Esprit  des  lois,  liv.  xxiv,  c.  2. 

(a)  Kom.,  vm,  5  :  u  Secundum  caraem  sunl  :  quœ  cariiia  sunt 
s:i]i:iint  ».  —  Joan.,  ui,0  :  o  Ouod  iialuDi   est  ex  carne,  caro  est  ». 
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—  \  it  le  sceptre  de  Charlemag-ne  aux  mains  de  ce 
Louis  X\  ,  dont  j'ose  à  peine  prononcer  le  nom 
dans  celte  enceinte,  encore  qu'il  ail  demandé  et 
oljtenu  sans  doute  miséricorde  ,  à  son  lit  de  mort. 
11  vil  les  évèques  humiliés  et  les  callioliqnes 
opprimés  comme  ils  ne  le  furent  jamais,  —  Dieu, 
la  pali'ie,  la  vertu,  l'honneur,  traînés  dans  la 
boue,  au  nom  de  la  philosophie  et  du  pro^'rès,  — 
avec  la  faveur  des  princes  et  des  grands.  Il  vit 
follemenl  préparer  la  ruine  de  la  vieille  société 
française,  par  ces  raffinements  d'impiété  et  de 
dissolution^  sous  les  yeux  d'un  roi  qui  se  con- 
solait en  disant  :  «  Tout  cela  durera  bien  autant 
(pie  moi  !  »  Bientôt  les  philosophes,  après  avoir 
flagorné  les  maîtresses  royales,  allaient  adorer 
nue  «  chair  pul)li(]ue  »  (i),  sur  l'autel  de  Notre- 
IJame,  el  justifier  la  parole  de  Montesquieu.  Les 
mêmes  hommes,  qui  avaient  en  ces  mreurs  molles, 
allaienl  a\oir  des  mœurs  féroces.  Des  petils  vers 
tle  Robespierre  à  l'arrêt  de  mort  de  Louis  XVI, 
vous  croyez  qu'il  y  a  un  abîme?  Erreur!  Les  vers 
licencieux  riment  très  bien  aux  sentences  mortel- 
les, el  le  bruit  du  couperet  fait  ritournelle  aux 
chansons  à  Clhloris  (2). 

(1)  Lacordaire:  XXIW  Confcrenoe. 

(")  On  relrouve,  parmi   les  plus  féroces   dos  rcvolulionnaircs,    la 
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Pendant  que  le  vieux  monde  s'en  allait  ainsi, 
que  les  rois  insultaient  ou  laissaient  insulter  l'É- 
glise, le  philosophe,  dont  vous  avez  dressé  la  statue 
aux  portes  de  Saint-Germain-des-Prés,  Diderot, 
tout  en  apprenant  le  catéchisme  à  sa  fille,  souhaitait 
u  du  bjyau  du  dernier  des  prêtres  étrangler  le  der- 
nier des  rois  »{i).  —  Vertueuse  indignation,  si  elle 
n'eût  marché  de  pair  avec  les  flatteries  à  l'adresse 
de  la  favorite  du  jour!  Ce  n'était  pas  la  courtisane 
qu'il  fallait  étrangler,  —  puisqu'elle  distribuait  les 
faveurs, —  mais  bien  le  prêtre,  qui  demandait  à  Dieu 
pardon  pour  la  courtisane  et  aux  hommes  respect 
pour  la  royauté,  sinon  pour  le  roi.  Le  prêtre  était 
inie  gêne  et  un  obstacle  aux  appétits  ou  aux  ambi- 
tions. Après  le  roi  tombé,  qu'importe?  il  y  aurait 
un  autre  pouvoir,  sensible  à  la  flatterie,  et  qui  don- 
nerait encore  titres  et  pensions,  dût-on  s'appuyer, 
pour  les  obtenir,  sur  la  faveur  d'une  autre  Pompa- 
dour  ou  d'une  autre  Dubarry. 

Au-dessus  de  cette  fange  soulevée  en  tempête, 
voyez  planer  la  grande  figure  de  l'Eglise,  qui  jette 


plupart  des  écrivaios  lîjcacieux  d.;  l'époque,  poites  et  prosateurs  ; 
rjillaiid-Varennes,  Fab.-e  d'Eglaiitine,  Brissot,  Cubiercs,  etc.  —  Cf. 
Forueron,  Hisl.  des  émigrés,  t.  I,  p.  67. 

(l)  Diderot  avait  mis  en  vers   cetlo  phrase  empru.Ucc   à  Voltaire 
{Tislament  du  curé  MesUer). 

l'église  —  9 
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à  tous  réleinelle  réponse  :  «  Non  possumns,  nous 
ne  pouvons  pas  !  »  C'est  la  prison,  si  vous  ne  prê- 
tez le  serment  constitutionnel!  C'est  l'écliafaud,  si 
vous  n'y  échappez  par  l'exil  !  C'est  la  persécution 
prolongée  qui  va  tout  détruire  :  les  cathédrales  par 
terre,  les  prêtres  dans  les  catacombes,  les  chrétiens 
dans  la  terreur,  un  pape  même  en  captivité  :  «  Non 
possiimus-  !»  Il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  aux 
disciples  et  aux  gardiens  de  la  vérité:  c'est  lavérité 
elle-même.  Prenez  les  tètes  des  chrétiens,  des  prê- 
tres, des  évoques,  du  pape  même:  mais  ne  touchez 
pas  à  la  vérité  !  «  A^on  possumns  !  » 

Nous  arrivons  enfln  à  notre  épotpie.  Napoléonien 
étrangle  le  monstre,  mais  semble  en  recueillir 
l'âme  :  et  le  voilà  qui  jette  dans  les  fers  le  pontife 
auquel  il  dut  l'onction  des  rois.  L'Église,  de  nou- 
veau persécutée,  retrouve,  derrière  la  violence, 
la  même  sophistique  complaisante  à  la  brutalité, 
pendant  (jue  les  réfractaires  de  la  n  petite  Ég-lise  » 
donnent  la  main  aux  débris  du  schisme  constitu- 
tionnel et  aux  nombreux  catholiques,  pour  les- 
quels Rome  est  mal  inspirée,  quand  elle  ne  sert 
pas  leurs  idées  de  parti. 

L'Eglise  est  toujours  de  son  temps,  avec  le  même 
calme  et  la  même  assurance.  Si  la  parole  prêtée  à 
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Pie  MI  n'est  pas  authentique,  elle  est  tellement  en 
silualion  qu'on  n'en  saurait  iniag-iner  de  plus  con- 
venable. Lorsque  la  colère  de  Napoléon  éclate  en 
injures  et  en  menaces  :  —  «  Tragediantc  !  »  sou- 
[lire  l'aug^uste  captif  ;  —  et  lorsque,  radouci  en 
apparence,  il  essaie  de  séduire  par  ses  protesta- 
lions  et  ses  promesses  :  —  «  Comediantel  »  dit  le 
pape  en  souriant!  L'Eglise  ne  s'est  jamais  inter- 
dit, l'histoire  en  est  témoin,  de  cingler  d'un  mol 
spirituel  ceux  qui  la  tourmentent  :  voudriez-vous, 
Messieurs,  lui  en  retirer  le  droit?  Quoi  (pi'il  en 
soit,  dans  le  sourire  ou  dans  la  plainte,  la  même 
pensée  se  retrouve,  nettement  exprimée  :  «  Non 
/xjsxiinius,   nous    ne   pouvons  pas  !  » 

Pour  parler  de  nous-mêmes,  je  n'aurai  pas  besoin 
d'invoquer  un  autre  témoignage  que  le  vôtre.  Sans 
vous  exiiorter  à  une  liberté  de  parole  qui  ne  se 
rencontre  guère  en  notre  temps,  je  vous  prie  de 
répondre  loyalement.  Nous  manque-t-il  une  forme 
de  persécution  violente  ou  perfide  ? 

Non,  Messieurs  :  il  n'y  manque  rien,  sinon 
la  grandeur  que  nous  avons  parfois  rencontrée 
dans  les  persécuteurs  et  leur  façon  de  persécuter. 
L'Église  est  toujours  riche  de  cette  gloire,  que  le 
père  Lacordaire  a  célébrée  en  son  magnifique  lan- 
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gage.  Lorsqu'on  lui  demandedes  concessions  impos- 
sibles à  faire,  elle  se  lient  sereine,  au  milieu  de  la 
placepuhliquc  dévastée  parla  perfidieet  la  violence; 
elle  orne  son  cou  des  reliques  de  ses  ^  iergcs  et  de 
ses  enfants  martyrs;  elle  ceint  ses  reins  des  chaînes 
portées  par  ses  confesseurs;  elle  élève,  comme  un 
sceptre,  l'épée  ou  le  bâton  qui  brise  la  tête  ou 
perce  le  cœur  des  siens,  —  et  laisse  au  flot,  qui 
baigne  ses  pieds,  le  soin  d'en  laver  la  poussière 
prise  au  chemin  des  siècles. 

«  Au  désert,  deux  lions  affamés  se  déchirent, 
pendant  que  l'agneau  menacé  par  leur  rage  paît 
tranquillement  à  côté  de  leur  fureur  »  (i).  Ainsi  la 
violence  et  la  ruse  se  dévorent  pendant  que  l'Eglise 
continue,  tranquille,  à  répandre  sur  le  monde  la 
lumière  de  la  vérité  et  à  l'échauffer  de  la  flamme 
vivante  de  son  cœur.  On  voit  croliler  les  trônes 
élevés  contre  elle  ;  ses  autels  continuent  de  por- 
ter la  croix  immobile,  pendant  que  le  monde  va 
roulant  dans  l'espace  :  Sfat  criiœ  cli'im  volvilur 
orbis.  Parole  magnifique  et  pourtant  inexacte  : 
car  la  croix  continue  de  guider  les  peuples  dans  la 
voie  du  progrès,  pendant  que  le  monde  se  tour- 
mente dans  une  agitation  stérile. 

(I)  Lacordaire  ;  VI'  Conférence. 
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L'histoire  en  rend  témoignage,  Messieurs  :  il  n'y 
eut  jamais  de  variation  dans  l'enseiii'nement  de 
l'Eglise,  et,  par  conséquent,  nous  pouvons  nous 
promettre  qu'il  n'y  en  aura  jamais. 


III 


Il  me  reste  à  résaudre  une  objection  que  vous 
avez  peut-être  dans  l'esprit,  car  elle  se  répète  fré- 
quemment parmi  nous  :  «  Les  nouveaux  dogmes 
ne  sont-ils  pas  une  preuve  de  variation.  N'y  a-t-il 
pas  au  moins  une  apparente  addition  à  la  doctrine 
par  ces  définitions  ?  » 

Deux  mots  de  réponse  seulement,  Messieurs  : 
l'objection  ne  mérite  pas  davanlae;e.  Elle  tient  à 
une  confusion  absolument  enfantine,  —  il  faut 
bien  le  dire,  —  entre  la  promulgation  d'une  vérité 
préexistante  et  la  création  de  celte  vérité  elle- 
même.  Qu'est-ce  qu'un  dogme  et  qu'est-ce  que  le 
définir  ?  Dans  noire  croyance,  nous  distinguons 
trois  éléments  (i)  :  les  articles  de  foi,  qui  sont 
contenus  dans  le  Symbole,  —  les  dogmes  définis, 
qui  sont  les  conclusions  nécessaires  de  ces  articles 
de  foi  précisées  par  l'enseignement  solennel  de 
l'Eglise, —  et  enfin,  les  propositionsdc  foi, qui  sont 

(i)  De  Grool  :  Siimnw  (te  Ecclesia,  q,  VIII. 
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les  conclusions  nécessaires  des  arlicles  proprement 
dits,  mais  querÉ^lise  n'a  pas  encore  précisées  dans 
une  formule  solennellement  définie. 

Les  articles  de  foi,  personne  n'y  a  jamais  touché. 
Les  conclusions  qui  en  découlent,  il  faut  bien  les 
préciser  :  et  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  so- 
ciété çardienne  de  la  vérité  ayant  seule  caractère 
pour  cette  définition,  il  en  résulte  que  l'Eg'lise  a  le 
droit  et  le  devoir  de  préciser  ces  conclusions.  Il  se 
conçoit  sans  peine  qu'elle  l'ait  fait,  au  début,  d'une 
façon  plus  larg'e,  puisque  c'était  une  évidente  néces- 
sité. Qu'elle  l'ait  fait  rarement  depuis,  cela  est  en- 
core facile  à  comprendre,  puisqu'il  n'y  avait  plus 
la  même  urgence.  Cependant,  à  moins  que  l'immu- 
tabilité ne  devienne  synonyme  d'immobilité,  et  par 
conséquent  d'infécondité  et  de  mort,  il  faut  aussi 
admettre  qu'il  y  a  des  circonstances  en  raison  des- 
quelles une  conclusion  nouvelle  doit  être  nettement 
et  solennellement  promulguée.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  la  définition  des  nouveaux  dogmes  :  et,  de 
nos  jours,  l'Eglise  a  précisé  ainsi  deux  de  ces  con- 
clusions, l'une  relative  à  l'Immaculée  Conception, 
l'autre  relative  à  l'infaillibilité  pontificale. 

Croiriez-vous,  par  hasard,  Messieurs,  qu'elle  ait 
inventé  l'Immaculée  Conception?  Si  vous  connais- 
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sicz  mieux  votre  histoire  locale,  vous  sauriez  que 
l'Université  de  Paris,  dès  l'an  1496,  demandait  aux 
nouveaux  docteurs  le  serment  de  soutenir  l'Imma- 
culée Conception  (i). Ce  n'est  donc  pas  une  croyance 
nouvelle,  puisque  celte  demande  suppose  évidem- 
ment la  préexistence  de  la  doctrine.  L'Église  nepro- 
cède  jamais  par  à  coup  :  elle  a  môme,  sous  ce  rap- 
port, des  délicatesses  et  des  réserves  infinies.  Elle  fait 
précéder  ses  définitions  d'une  étude  qui  embrasse 
le  monde  entier  (2).  Elle  appelle  tous  ses  évêques  à 
rendre  témoignage  de  la  croyance  de  leurs  peuples, 
pour  leur  temps  et  pour  les  siècles  antérieurs  :  et, 
lorsqu'ils  ont  répondu,  — en  concordance  avec  l'hu- 
manité, l'Église  par  labouche  de  son  chef,  ou  dans 
ces  grandes  assises  qu'on  appelle  les  conciles  géné- 
raux, donne  à  la  vérité  une  formule  solennelle,  qui 
ne  la  crée  pas,  —  c'est  clair,  —  mais  la  précise,  la 
met  hors  de  discussion,  lui  donne  toute  sa  force 
d'action  et  toute  sa  fécondité. 

De  même  pour  l'infaillibilité  pontificale;  vous 
ètes-vous  persuadés  qu'il  la  fallût  juger  nouvelle 
dans  les  enseignements  catholiques?  Rappelez-vous 
alors  la  parole  contemporaine  de  saint  Léon  le 
Grand  :  «  Rome  a  parlé  par  son  pontife,  la  cause  est 

(i)  Du  Boulay,  Hist.  Unir.  Paris.  — D'.\rgen[ré,CoUecl.  judic- 
(2)  Commcelle  a  fait  pour  la  préparation  de  la  définilioii  dogmati- 
que de  rimmacuice  Conreplion  et  de  rinruiUibililé. 
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jnçée  »  (i).  L'Etflise  n'invente  rien,  je  le  répèle  ; 
elle  fixe  purement  et  simplement  des  croyances 
qui  n'avaient  pas  encore  le  caractère  d'un  ensei- 
g-nement  officiel  et  dès  lors  n'eng-as^eaient  pas  direc- 
tement la  conscience.  Pour  le  faire,  elle  s'inspire 
des  besoins  des  temps.  En  notre  siècle  de  natura- 
lisme, par  exemple,  elle  a  défini  l'Immaculée  Con- 
ception,comme  une  ré[)lique  aux  audaces  de  l'igno- 
rance et  de  l'erreur.  En  ce  temps  de  révolte  univer- 
selle contre  son  autorité  et  d'impossibilité  peut- 
être  des  conciles  généraux,  elle  pourvoit  aux 
besoins  de  l'avenir  par  la  définition  de  l'infaillibi- 
lité de  son  chef.  Elle  éclaire  ainsi  la  question  des 
ori.;ines  de  l'humanité  et  de  la  chute  primordiale 
ou  remet  en  pleine  lumière  l'autorité  suprême  et 
irréfragable  de  la  société  fondée  par  Jésus-Christ. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'objection  tirée  des 
prétendues  nouveautés  dogmatiques  ne  lient  pas 
deiiout.  11  suffisait  d'un  mot,  comme  je  vous  le 
disais,  pour  la  mettre  à  néant. 

Concluons  donc  en  disant  que  l'Eglise  n'a  pas 
changé  (2)  :  seule  entre  toutes  les  sociétés  doctri- 

(i)  Cl  Roma  locuta  est  :  causa  finita  est  »  —  S.  Augustin. 

(2)  Une  sinçulère  objection  est  faite  par  les  Grecs  à  propos 
du  Filioque  ajouté  dans  les  symboles  de  Nicéc  et  de  Constanti- 
nople  pour  éclairer  la  doctrine  relative  à  la  trinilé  des  personnes 
divines.  Us  prétendent  que  cette  addition  constituait  un  changement. 
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nalcs,  elle  n'a  pas  subi  l'outrage  du  temps.  Elle  s'est 
conslamment  ternie,  dans  l'enseignement  de  la  véri- 
té, à  la  tradition  apostoliquc(i),avec  une  inébranla- 
ble résistance  à  toute  innovation  (2)  et  une  fidélité 
sans  reproche  à  ce  qui  lui  venait  de  son  fonda- 
teur (3).  Elle  restait  ainsi  établie  sur  le  roc,  dont  il 
parlait  à  Pierre  et  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer 
ne  sauraient  prévaloir  (4). 

N'allons  donc  pas.  Messieurs,  nous  tromper 
aux  vains  Irioinpbes  du  mensonge  ;  et,  reconnais- 
sant, dans  riuimiliatiou  passagère  où  la  tiennent  nos 
erreurs,  la  divine  épouse  du  Christ,  disons-lui  ce 
que  le  Prophète  disait  à  Dieu  lui-même  :  «  Ils  pé- 
riront, mais  toi,  tu  demeures.  Ils  vieilliront  comme 
un  vêtement  que  l'on  change  ;  toi,  tu  es  toujours 
le  même,  et  tes  années  n'auront  pas  de  déclin.  Les 
fils  de  les  serviteurs  auront  leur  asile  en  toi, et  leur 
descendance  le  devra  sa  direction  »  (5). 

Chauffer  a  toujours  signifié,  en  pareille  matière,  subsliluer  un 
sens  à  un  autre,  cl  l'on  ne  voit  pas  que  l'Eglise  ait  rien  chance  dans 
le  cas  présent,  du  moins  pour  les  esprits  sérieux. 

(1)  c(  Ea  qua."  est  ab  apostolis  iraditio».  S.  Ircnce,  adr.  Haeres.. 

m,  3. 

(•>)  «  Nil  innovetur  nisi  quod  traditum  est  ».  S.  Cyprien,  E/i. 
XXIV  ad  Ponip. 

(3)  «  Curandum  est  quod  leneamus  q«iod  ubique,  qnod  scmpcr, 
quod  ab  omnibus  credituni  est  ».Vinc.  Lirin. , Common. ,  c.  ii. 

14)  Matli.,xiv,  18:0  l'ortœinferinonprœvalebuMtadversuseam». 

{&)  Psalm.  Cl,  37-99  :  «  Ipsi  poribunt,  tu  autem  permanes  :  et  om- 
ncs  siout  veslimentum  veterascent,  et  sicut  opertorium  mutabis  eos 
et  mutabuntur.Tu  autem  ipse  es,  et  anni  lui  non  déficient.  Filii  scr- 
voruui  tur:)rum  babitabunt,  el  semen  eoruni  in  s;pcnlum  dirigetur  ». 


CINQUIEME  CONFÉRENCE 


lyPAlLLiniUTE   DE  L'EGLFSE  EXSEIG.YA.VTE 


Monseigneur  (i). 
Messieurs, 

La  doctrine  révélée  se  reconnaît  à  clés  caractères 
qui  se  retrouvent  seulement  dans  l'enseignement 
de  l'Eglise  catholique.  Elle  est  mystérieuse,  parce 
qu'elle  parle  de  Dieu;  —  rationnelle,  parce  qu'elle 
met  en  rapports  la  raison  divine  et  la  raison  hu- 
maine ;  —  sanctifiante,  parce  qu'elle  procède  du  bien 
suprême  visitant  l'âme  pour  y  produire  la  ressem- 
blance avec  lui  ;  —  universelle  enfin,  parce  qu'elle 
vient  de  l'auteur  de  la  raison,  qui  est  la  même 
en  tous  les  hommes  et  de  la  vérité,  qui  est  l'aliment 

(i)  Mgr  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris. 
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naturel  de  toute  raison.  L'enseignement  de  l'Eglise 
a  donc,  —  à  l'heure  au  moins  de  ses  origines, — les 
caractères  qui  conviennent  à  la  vérité  révélée,  et  il 
n'était  pas  possible,  —  à  ce  moment,  —  de  lui 
refuser  la  foi  due  à  la  parole  divine.  Mais,  à  tra- 
vers les  dix-neuf  siècles  de  son  histoire,  n'a-t-elle 
pas  subi  la  loi  commune  à  tous  les  enseignements, 
—  de  quelque  source  qu'ils  proviennent,  dès  qu'ils 
sont  parlés  par  des  lèvres  humaines?  N'a-t-elle 
pas  subi  de  variation, qui  nous  empêche  de  recon- 
naître exactement,  dans  la  doctrine  proposée  à 
notre  foi,  la  même  qui  fut  proposée  à  la  foi  des 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ?  S'il  y  a  eu  chan- 
gement nous  ne  sommes  pas  tenus  de  croire  : 
l'Église  doit  donc  justifier  d'une  immutabilité  par- 
faite, au  triple  point  de  vue  de  la  doctrine,  des 
sacrements  et  de  la  hiérarchie  (i).  A  travers  les 
siècles,  elle  a  dû  lutter  contre  le  triple  péril  qui 
menace  toute  autorité  doctrinale,  —  la  persécu- 
tion violente,  —  l'inintelligence  et  le  faux  zèle,  — 
et  les  scissions  hérétiques  ou  schismatiques. 

(i)  o  In  idenlitale  docIrin.T,  sacramenlorum  et  regiminis  ».  — 
De  Groot  :  De  ecclesia,  q.  V,  ad.  3.  —  Tout  cliangemeiil  dans  la 
doctrine  entraîne  nécessairement  un  changement  dans  les  sacrements 
et  la  hiérarchie, quoi  qu'il  en  paraisse  au  premier  coup  d'œil  :  et  toute 
variation  à  ces  deux  derniers  points  de  vue  prépare  fatalement,  si 
elle  ne  l'opcre  pas  tout  d'abord,  une  altération  de  la  doctrine.  Le 
schisme,  en  fin  de  compte,  suppose  une  erreur  doctrinale,  aussi  bien 
que  l'hérésie  proprement  dite  ». 
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Y  a-t-elle  succombé?  Non.  —  En  a-tcUe  eu  si 
bien  raison  qu'elle  en  soit  sortie  parfaitement  pure 
et  immaculée?  Oui.  Je  vous  ai  peut-cire  fatigués, 
Messieurs,  par  une  énumération  qui  convient  aux 
écoles  plus  qu'à  la  cliaire,  et  dans  laquelle  je  rap- 
pelais les  violences,  les  troubles  et  les  apostasies, 
dont  l'Ei^lise  a  souH'ert,  en  chaque  génération  nou- 
velle,  ftlais,  quel  qu'ait  été  votre  sentiment,  vous 
avez  dû  en  venir  à  la  même  conclusion  :  à  quiconque 
lui  demandait  de  \'arier,  l'Eglise  a  répondu  :  «  Je 
ne  puis  pas    :    Non  possumiis  t  »  —  Elle  a  sacrifié 
le  sang  de  ses  martyrs,  supporté  l'insolence  des 
esj)rits  faux  ou  bornés,  permis  au  schisme  et  à  l'hé- 
résie de  lui  prcndreunepart,  même  considérable,  de 
l'humanité,  —  an  nom  de  ce  principe  cpie  la  vérité 
est  de   beaucoup  préférable  à  la  faveur  des  puis- 
sants, à  la  paix  intérieure,  à  l'étendue  de  la  domi- 
nation. Gardienne  et  apôtre  de  la  vérité  surnatu- 
relle, son  devoir  était  avant   tout  d'en  conserver 
intacte  la    formule,  pour  ne  rien    diminuer  de  sa 
force  et  de  sa  fécondité. 

Ce  n'est  pas  assez,  Messieurs  :  si  éclatante  que 
soit  cette  première  démonstration  de  la  mission 
divine  de  l'Eglise,  il  nous  faut  y  ajouter  un  second 
argument.  Le  témoignage  du  passé  devrait  peut- 
être  nous  satisfaire  et  garantir  l'avenir;  mais  l'es- 
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prit  liuinaiii  esl  essentiellement  inquiet  et  fait  re- 
naître la  difficulté,  de  la  solution  qui  semble  l'avoir 
supprimée.  L'immutabilité  de  l'enseignement  catho- 
lique ne  nous  rassure  point,  si  son  infaillibilité  n'est 
pas  démontrée.  —  «  Il  n'eût  pas  été  possible  de 
rester  immuable  sans  être  infaillible  »,  dirai-je  sim- 
plement.—  «Soit  pour  le  passé»,  me  réplique-t-on ; 
«  mais  pour  l'avenir,  quelle  garantie  nous  donnez- 
vous  ?  »  —  Je  réponds  :  «  La  même!  «C'est  là  pré- 
cisément ce  que  nous  avons  à  voir  aujourd'hui. 
Messieurs,  je  ne  sollicite  pas  votre  attention  :  elle 
est  suffisamment  éveillée  par  le  mot  que  je  viens  de 
prononcer  :  l'infaillibilité  de  l'Église  est  un  de  ces 
sujets  qui  ue  sauraient  vous  trouver  indifférents. 


La  doclrinc  de  l'iiifailliliilité  de  l'Église  ii  le  pn- 
vilt'i'e,  — si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  —  de  pren- 
dre sur  les  nerfs  de  nos  prétendus  esprits  forts.  Il 
n'y  a  pourtant  rien  de  plus  facile  à  comprendre. 
Nous  avons  établi,  —  par  le  témoig:nage  de  l'iui- 
manité,  —  que  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  et, 
—  par  la  critique,  —  que  sa  parole  est  reproduite 
dans  renseignement  de  l'Eglise  catholique.  Si  vous 
l'acceptez,  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
l'infaillibilité  de  l'Église.  En  effet,  quel  est  le  dernier 
et  suprême  caractère  de  la  vérité  révélée  ?  C'est  l'u- 
niversalité au  point  de  vue  de  l'étendue  et  de  la 
durée. 

Dieu  n'a  point  fait  la  raison  pour  quel([ues 
hommes  et  la  vérité  pour  quelques  raisons;  il  a 
donné  la  raison  à  tous  les  hommes,  et  il  a  fait  toutes 
les  raisons  pour  la  vérité.  Il  y  a  des  nuances  ou  des 
mesures  dans  la  possession  de  la  vérité,  mais  non 
pas  dans  la  sécurité  et  la  paix  qui  doivent  résulter, 
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pour  la  raison,  de  la  possession  de  la  vérité.  Le 
caractère  par  excellence  de  la  révélation  est  donc 
l'universalité,  —  garantie,  disions-nous,  par  l'exis" 
tence  d'une  société  dépositaire  de  la  révélation  et, 
dans  cette  société,  d'une  autorité  fixant  la  doctrine, 
dirimant  les  controverses,  assurant  1  apostolat. 
Tout  ceci  admis,  comment  concevoir  fpie  l'autorité 
assure  l'unité,  sinon  par  l'infaillibilité  ?  L'unité  est 
compromise  ou  plutôt  ruinée  par  l'agitation,  que 
produit  l'absence  de  certitude.  Mais  comment  avoir 
la  certitude  en  dehors  de  décisions  infaillibles  ? 
Sorti  de  la  certitude,  je  retombe  fatalement  dans 
la  discussion;  si  la  discussion  m'est  permise,  il 
n'y  a  plus  d'unité;  l'unité  détruite,  la  société 
n'existe  plus,  et  sa  négation  entraîne  celle  de  la 
révélation.  Il  n'y  a  plus  de  raison  d'être  aux  mani- 
festations surnaturelles  :  le  dessein  divin  est  par 
là  même  en  défaut,  et  nous  arrivons  à  cette  con- 
clusion blaspiiéniatoire,  que  la  Sagesse  éternelle  ne 
savait  pas  ce  qu'elle  faisait  en  essayant  de  se  com- 
niuni(]uer  aux  lioinnics. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  thèse  n'est  pas  bien 
compliquée.  Puisque  nous  entendons  ne  relever 
que  du  raisonnement,  voulez-vous  me  montrer  le 
défaut  de  celui-ci  :  «  L'Église  est  une  société  qui  a 
pour  mission  de  garder  et  de  répandre  la  vérité  ré- 
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vélée.  Elle  le  fait,  grâce  à  l'autorité  qui  est  en  elle 
et  au  corps  enseignant  qui  représente  l'action  de 
cette  autorité.  Si  les  décisions  de  ce  corps  ensei- 
gnant ne  sont  pas  infaillibles,  elles  ne  produisent 
pas  la  certitude;  si  elles  ne  produisent  pas  la  cerli- 
tude,  elles  ne  sauvegardent  pas  l'unité.  Donc,  il  n'y 
a  pas  de  révélation  possible,  sans  l'infaillibilité  du 
corps  chargé  de  la  garder  et  de  la  prêcher  )>.  — 
Ainsi  j'ai  le  droit  de  conclure  :  par  le  seul  fait  que 
Dieu  a  daigné  se  révéler  aux  hommes,  il  a  créé  un 
corps  enseignant,  dont  les  arrêts  participent  à  la 
sûreté  de  sa  propre  raison,  et  dès  lors  sont  infail- 
libles. 

N'est-ce  pas  ainsi  que  l'a  compris  et  enseigné 
Celui-là  même  qui  a  formulé  la  doctrine  de  la  révé- 
lation ?  Pouvons-nous  dire  que  ce  sont  des  idées  à 
nous,  et  non  pas  les  idées  du  Christ?  Que  trouvez- 
vous  dans  l'Evangile,  unique  et  suprême  règle  de 
foi  pour  tous,  —  nous  dit-on,  —  du  moins  pour 
tous  ceux  qui   revendiquent  le  litre  de  chrétiens  ? 

Jésus-Christ  a  réuni  des  adhérents;  il  a  fai!, 
parmi  eux,  une  première  sélection  qui  créait  les  dis- 
ciples (il;  puis,  parmi  les  disciples,  il  a  fait  un  der- 

(ii  Luc,  -t,  I  :  CI  Designavit  Dominus  et  alios  septuaginla  djos, 
etc.  » 

l'église  —  10 
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nier  choix  qui  donnait  naissance  à  l'apostolat  propre- 
ment dit  (i).  De  ceux-ci  saint  Paul  devait  dire,  peu 
de  temps  après  :  «  L'Esprit  saint  a  fait  de  vous  les 
Évêques  destinés  à  régir  l'Eglise  de  Dieu  »  (2).  — 
Eh  bien!  que  dit  Jésus-Christ  à  ces  évèques  des- 
tinés à  régir  son  Église?  «  Allez  et  enseignez  toutes 
les  nations  :  lie  et<Jocete  omnes  rjentes  [Z).  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  :  Sicut  misit 
me  Pater  et  ego  mitto  vos  (4).  Baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  de 
Dieu,  principe  unique  de  la  révélation.  Ceux  qui 
croiront  à  votre  parole  auront  la  vie  éternelle,  et 
ceux  qui  n'y  croiront  pas  sont  déjà  condamnés.  Ce- 
lui qui  vous  écoute  m'écoule  :  Qui  vos  audit  me  au 
dit.  Celui  qui  vous  méprise  me  méprise  :  Oui  vos 
spernit  me  spernit  (5).  Lorsipi'un  de  vos  frères  aura 
faibli  dans  la  croyance  ou  dans  la  pratique,  aver- 
tissez-le d'abord,  avec  la  charité  qui  doit  être  au 
cœur  des  frères  et  des  pères.  S'il  vous  écoute,  vous 
aurez  gagné  son  âme;  s'il  ne  vous  écoute  pas,  die 

(i)  Matth.,  X,  I  :  «  El  convocatis  diiodecim  discipulis  suis,  dedil 
illis,  etc.  »  —  Luc,  M,  i5  :  «  Vocavil  discipulos  suos,  et  elcgit  duo- 
decim  ex  ipsis  ». 

{2)  Act.  apost..  XX,  28  :  «  Vos  Spiritus  sanclus  posuit  episcojios 
rcgere  Ecclesiam  Dei  ». 

(3)  Mallli.,  xxviii,  iij  :  n  Euutcs  ergo  docele  omncs  génies,  bap- 
tizanles,  etc.  » 

(4)  Joanii.,  XX,  21, 

(5)  Luc,  X,  16. 
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Ecclesiœ,  dites-le  à  l'Eglise  :  et,  s'il  n'écoute  pas 
l'Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  un 
publicain  :  Sit  tibi  ethnicus  et piiblicanus  (i).  Il  est 
séparé  de  la  société  des  âmes  qui  vivent  de  la  vérité; 
il  est  séparé,  par  conséquent,  de  la  vérité  et  dès  lors 
de  la  vie  éternelle  engendrée  par  la  croyance  à  la 
vérité  .  Sit  tibi  ethnicus  et  pablicanus.  Et  n'ayez 
pas  peur  que  votre  ministère  se  trouve  jamais  en 
défaut;  car  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  :  Ecce  ego  uobiscuin  sum  usqiie  ad 
consummationem  sœculi  n  (2). 

Est-ce  clair.  Messieurs  ?  Jésus-Christ  a-t-il  bien 
mis  sa  personne,  sa  mission,  son  autorité  dans  l'E- 
glise enseignante?  Et  pouvait-il  faire  autrement?  — 
Le  fondateur  d'une  société  peut  en  être  appelé  la 
tête  (3j;  mais  il  est  aussi  l'un  de  ses  membres,  le 
premier  des  éléments  de  la  société  qu'il  incarne  ou 
résume  (4),  à  votre  gré.  Comme  fondateur  ou  in 
spirateur,  il  en  est  l'àme  :  et,  tant  qu'il  ne  s'en  retire 
pas,  elle  reste  vivante  de  sa  pensée  (5).  L'autorité 


(1)  Mallh.,  x^nii,  17. 

(2)  Id.,  XXVCII,  20. 

[Z)  Ephes.,  1,  32  ;  «  Ipsum  dedil  (Chrislum)  caput  super  omnem 
Ecclesiam,  qua;  est  corpus  ejus  ».  Col.,  i,  18:  «  Ipse  est  caput 
Ecclesiœ  o . 

(4)  I  Cor.,  xii,  27  :  a  Vos  autem  estis  corpus  Chrisli  et  membra 
de  membre.  » 

(ô)  S.  Thoin.,  Comp.  Iheol.  c.  214,  cit.  Ephes.',  1,32. 
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de  la  société  est  la  sienne  même,  comme  la  mission 
de  la  société  est  sa  propre  mission.  Jésus-Christ 
peut-il  donc  se  retirer  de  l'Eglise  ?  Non,  c'est  im- 
possible. Il  n'y  est  plus  visiblement,  c'est  vrai  ; 
ayant  revêtu  l'humanité  — et  devant  subir,  dans  sa 
vie  humaine,  les  lois  qui  conviennent  à  la  nôtre, — 
il  ne  peut  éterniser  sa  présence  sensible  parmi  les 
hommes.  Il  cesse  donc  d'être  visible  dans  l'Église  ; 
mais  il  ne  cesse  pas  d'y  être  invisiblement,  d'en 
être  membre,  et  par  là  même  d'en  être  le  chef. 
Pour  rendre  sensible  sa  présence,  —  à  nous  qui 
avons  des  yeux  de  chair,  et  voulons  à  cette  so- 
ciété un  chef  visible  à  nos  yeux,  —  il  s'est  donné 
un  vicaire,  héritier  de  sa  mission  el  particijiant  de 
son  autorité  (i).  Mais  le  vrai  chef,  c'est  toujours 
lui,  à  proprement  parler  ;  il  reste  à  jamais  l'àme  et 
la  vie  de  l'Eglise,  dont  il  ne  s'est  pas  séparé.  Ce- 
(ju'il  y  a  fait,  en  sa  vie  mortelle,  il  continue  de  le 
faire,  el  jusqu'à  l'heure  qui  marqueia  la  Ihi  des 
temps,  elle  gardera  l'autorité  infaillible  qu'il  y  a 
mise  et  y  conserve  par  sa  présence.  Il  n'y  a  pas  de 
veille  ou  de  lendemain  pour  lui,  à  ([ui  tous  les 
temps  appartiennent.  —  «  Chrixtiis  lieri  «,  disait 
saint  Paul  :1e  Christ  était  liier;  «  Christns  hodie:  » 
il  est  encore    aujourd'hui;  «  Christus  in   sœciila '. 

(I)  J.'aUh.,  XVI,  18  ;  —  Luc  ,  xxi],  Sa  ;  —  Joann.,  .\xi,  15-17. 
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les  siècles  n'épuisent  ni  sa  présence  ni  son  action  »  (  i  ) . 
—  L'Eijiise  n'a  donc  rien  perdu  de  l'autorité  qu'il 
lui  assurait  en  la  fondant.  L'infaillibilité  propre 
à  Jésus-Christ  et  qu'il  lui  communiqua,  par  la 
constitution  du  corps  enseignant,  j  demeure  in- 
définiment, puisqu'il  ne  s'est  point  séparé  d'elle,  et 
ne  peut  s'en  séparer. 

Ainsi, —  non  seulement  au  point  de  vue  du  rai- 
sonnement, mais  encore  à  celui  des  faits, —  l'Eglise 
est  infaillible.  Niez  son  existence,  comme  il  plaîl  à 
certains  de  le  faire  (2)  :  je  ne  puis  vous  ol)liger  à 
croire  même  à  l'évidence,  si  vous  ne  le  voulez  pas  ; 
mais  je  vous  défie  de  croire  à  l'existence  de  la  véri- 
table Église,  sans  accepter, du  mémecoup,  l'infailli- 
bilité de  son  enseignement. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  assez,  Messieurs  :  conti- 
nuons cette  étude.  Avons-nous,  relativement  aux 
paroles  du  Christ,  l'interprétation  des  premiers 
ciu'étiens  et  des  premiers  apôtres,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  ont  entendu  le  Maître,  qui  étaient  ses 
familiers  et  devaient  être  pénétrés  de  son  esprit  ? 
Sans  nul  doute;  et  leur  témoignage  nous  fournit 
une  troisième  forme  de  démonstration. 

(i)  Hebr.,  xiii,  8. 

h)  Protestaats  modernes  el  libres-penseurs,  mais  pour  des  cajses 
tout  à  fait  différentes. 
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Commentles  apôtres  onl-il  compris  leur  mission? 
Ecoutez  !  Un  jour  de  l'an  4i,  l'Eglise  naissante  est 
troublée  par  l'inintelligence  et  le  faux  zèle  de 
(]uelques-uns  de  ses  membres,  les  plus  fidèles  en 
apparence.  Après  avoir  déjà  subi  la  persécution, 
et  menacée  par  les  schismes,  dont  saint  Paul  pré- 
voyait l'arrivée  (i),  elle  doit  se  défendre  contre 
les  judaïsants  qui  veulent,  en  fin  de  compte,  sou- 
mettre Jésus-Christ  à  Moïse.  Le  corps  enseignant 
se  réunit,  en  ce  qu'on  appelle  quelquefois  le 
premier  concile  de  Jérusalem  (2),  et  voici  ce  que 
Pierre,  présidant  la  réunion,  en  qualité  de  chef 
de  l'Église,  écrit  aux  chrétiens  de  Cilicie,  de 
Syrie  et  d'Antioche  :  «  Il  a  paru  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous  :  visum  est  Spiritai  sancio  et 
nobis  »  (3).  —  Ainsi  l'Esprit-Saint  est  leur  esprit 
à  eux,  non  pas  comme  hommes,  mais  comme  re- 
présentants de  l'Eglise  ;  l'Esprit  divin  est,  avec 
celui  de  l'homme  élevé  à  l'épiscopat,  un  même  et 
unique  esprit  :  «  Visiini  est  Spiritui  sancio  et  no- 
bis ».  Et  puisque  de  lui  procède  toute  vérité  :  docet 
omnem  verltatem  (4),  puisqu'il  est  la  sagesse  éter- 

(i)  I  Cor.,  1,  10  :  o  Obsccro  vos...  non  sint  in  vobis  schismata  ». 

(2)  On  pourrait.'plulôt  dire  :  lesynode  de  Jérusalem.  L'assemblée 
de  4i  n'a  ]ias  le  caraclère  d'un  véritable  concile,  au  senliment  de 
quelques^lhéologiens. 

(3)  Ac'l.  aposl.,  XV,   28. 

(/>)  Joann.,  .xvi,  :3  :  «  Spirilusverilalls  doccbil  vos  omncm  veri- 
tuleni  ». 
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nelle  cl  ne  peut  crrei-,  la  conclusion  est  évidente  : 
dans  la  conviction  de  ces  hommes,  —  qui  savent 
mieux  que  personne  la  pensée  de  Jésus-Christ,  — 
l'infaillibilité  leur  a  été  conférée  par  la  communica- 
tion de  ce  divin  Esprit  (i). 

Tel  est  le  commencement  de  la  tradition.  A  par- 
tir de  ce  moment,  j'entasserais,  si  vous  y  teniez,  les 
lémoiguages  des  Pères  et  des  docteurs,  dans  la  ma- 
gnificence ou  la  simplicité  de  leur  langaç^e,  et  vous 
y  retrouveriez  toujours  la  même  conclusion  :  «  l'E- 
glise est  infaillible  »  (2).  Chacun  des  hommes  qui 
constituent  le  corps  enseignant  garde  la  marque  de 
la  faiblesse  humaine,  en  sa  vie,  ses  pensées,  son 
enseignement  personnels.  La  mission  de  conserver 
et  de  répandre  la  vérité  surnilurelle  les  fait  partici- 
pants de  la  mission  de  Jésus-Christ;  et  puisqu'il 
est  infaillible,  ils  le  sont  également,  —  sans  con- 
testation possible,  —  dans  les  actes  de  leur  minis- 
tère. 

Concluons  :  du  raisonnement  pur  et  simple,  — 


(1)  Dans  1/s  épîtres  de  S.  Pierre,  S.  Paul,  S.  Jean,  S.  Jude.  S. 
Jacques  le  Mineur,  la  même  peasée  Iransparait  à  cliaque  paj^c.  pour 
aiasi  dire  :  ils  sont  les  organes  infaillibles  de  l'Esprit  Saint,  à  titre 
d'apôtres.  Le  mot  n'y  est  pas  :  la  pensée  est  évidente. 

(2)  Leurs  écrits  ne  sont  que  le  commentaire  de  la  parole  de  S_ 
Paul  :  «  Eoclesia  Dei  vivi,  colnmiia  et  firmimentum  veritatis  «.(ITiin., 

III,  i5.) 
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de  renseignement  de  Jésus-Christ,  —  de  la  tradi- 
tion ininterrompue,  nous  lirons  la  garantie  que 
l'Eglise  est  infaillible.  Voyons  maintenant  en  quoi 
consiste  cette  prérogative. 


Vous  avez  d'ordinaire,  Messieurs,  une  idée  peu 
exacte  de  riufaiilihilité  de  TÉg-lise. 

Vous  vous  insurgez,  à  tout  propos, contre  le  dog'- 
matisnie,  et  vous  êtes  des  dot^niatisants  efïrénés. 
L'enseignement  catholique  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  de  dogmes  ;  vous  tenez  à  en  fabriquer  une 
multitude,  évidemment  parce  que  vous  connaissez 
mal  l'Église  et  ne  vous  rendez  pas  un  compte  exact 
du  ministère  qui  lui  convient.  Veuillez  vous  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  :  l'Église  est  une  société^ 
dont  l'autorité  se  manifeste  par  un  corps  dirigeant 
et  enseignant,  (pii  a  mission  de  garder  et  de  répan- 
dre dans  le  monde  la  vérité  révélée.  Quand  vous 
prêtez  à  l'Église  la  prétention  de  définir  ce  qui  n'ap- 
partient pas  à  son  domaine,  je  ne  puis  m'en  fâcher  : 
ne  pouvant  trouver  mauvais  qu'on  rende  à  ma  mère 
plus  d'honneur  que  moi-même,  et  qu'on  se  mette  à 
ses  pieds  beaucoup  plus  que  je  n'y  suis. Cependant, 
si  vous  invoquez  le  raisonnement  pour  arriver  à  cet 
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acte  d'excessif  respect,  il  m'est  permis  de  m'en  éton- 
ner, peut-être  même  d'en  sourire:  et  pourtant  vous 
le  faites  à  chaque  instant.  Vous  voyez  des  définitions 
de  l'Eglise  où  elle  ne  songe  pas  à  en  mettre,  et  son 
infaillibilité  là  où  elle  n'a  rien  à  faire.  L'Église  est 
infaillible  relativement  aux  vérités  de  foi,  et  nous 
avons,  dans  notre  dernière  conférence,  précisé 
l'objet  de  notre  foi:  les  articles  du  Symbole,  les 
dogmes  solennellement  promulgués  et,  —  relative- 
ment, —  les  propositions  de  foi,  c'est-à-dire  les 
conclusions  nécessaires,  mais  pas  encore  définies, 
des  dogmes  et  articles  de  foi  (i).  En  dehors  de  ce 
terrain,  l'infaillibilité  de  l'Eglise  n'est  pas  en  cause. 
N'ayant  pas  encore  défini  les  propositions  de  foi, 
elle  les  abandonne  à  la  discussion,  —  bien  entendu 
sous  réserve  de  la  modestie  et  de  la  prudenca  con- 
venables,—  et  ne  demande  pas  que  l'on  affirme  un 
acte  de  son  infaillibilité,  avant  qu'il  se  soit  réelle- 
ment produit. 

Au  corps  épiscopal  appartiennent  la  conserva- 
tion et  la  diffusion  de  la  vérité  surnaturelle.  Lors- 
qu'il est  uni  à  son  chef,  le  Souverain  Pontife,   et 

(i)  De  Groot,  Summ.  de  Ecclesia,  q-  vm.  Dans  cette  nomencla- 
ture, sont  comprises  les  définitions  relatives  à  l'inspiration  des 
ICci-itures,  aux  faits  dogmatiques,  aux  mœurs,  à  la  discipline  gêné  - 
raie,  et  à  la  canoaisation  des  Saints. 
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par  lui,  au  fondateur  de  la  société  chrétienne,  ses 
décisions  sont  éminemment  respectables  ;  tou- 
tefois, l'Eglise  n'y  voit  ])as  le  témoignage  de  son 
infaillibilité.  Elle  demande  la  convocation  de  tout 
le  corps  épiscopal  en  assemblée  suprême,  —  le 
concile  général  (i),  —  présidé  par  le  Souverain 
Pontife,  ou  par  ses  légats  munis  de  ses  instructions.. 
Ainsi  représentée  exactement,  pleinement,  absolu- 
ment, elle  rendra  des  décrets  où  son  infaillibilité 
se  reconnaîtra;  —  mais  pas  ailleurs,  ni  autrement. 
Le  Souvei'ain  Pontife,  chef  de  l'Eglise,  synthèse 
de  l'épiscopat,  lien  direct  de  la  société  des  âmes  et 
du  corps  dirigeant  avec  leur  fondateur,  élève  la 
voix.  Parle-t-il  ex  cathedra,  suivant  l'expression 
consacrée,  c'est-à-dire  comme  chef  de  l'Église  et  vi- 
caire de  Jésus-Christ?  Il  est  infaillible  (2).  Pour 
lui-même,  —  quelles  que  soient  sa  sainteté,  sa 
science,  son  expérience,  son  autorité  acquise  parmi 
les  hommes,  —  il  ne  réclame  pas  l'infaillibilité  que 


(i)  Les  conciles  particuliers,  par  eux-mêmes,  n'ont  pas  le  privi- 
lé;e  de  l'infaillibilité:  leur  autorité  dépend  deleur  confirmation  parle 
Souverain  Pontife.  Celle  même  des  conciles  g^énéraux  tient  à  cette 
confirmation,  s'ils  n'ont  été  présidés  par  Pape  ou  ses  légats,  et  ne 
sont  restés  en  parfaite  conformité  avec  la  direction  pontificale. 

(2)  Math.,  XVI,  18:  «  Tu  es  Petrus.  etc  >>  —  «  Summus  pontifex 
cum  totam  Ecclesiam  docet,  in  his  quaî  ad  fidem  pertinent,  errare 
non  potesl  ».  —  Bellarmin,  post  S.  Thomam,  Sainm.  th.,  2-2,  q.  l, 
art.  10. 
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vous  altribuez,  sans  raison,    à  toulc  parole    tom- 
bée de  sa  bouche. 

Veuillez  donc,  Messieurs,  comprendre  l'ensei- 
gnement catholique  et  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont  !  A  chaque  instant,  vous  réclamez  contre  l'E- 
glise qui  asservit,  dites-vous,  qui  éloutTe  même  les 
intelligences!  Où  donc,  Messsieurs,  trouvez- vous 
trace  de  cette  oppression  et  de  cet  asservissement? 
Dans  vos  assertions,  je  vous  le  concède  ;  mais  ces 
fantaisies  et  la  doctrine  de  l'Eglise  ne  sont  pas  ab- 
solument de  même  valeur,  et  je  crois  permis  de 
douter  que  vous  compreniez  bien  cette  doctrine. 
Vous  lui  prêtez!...  On  ne  prête  qu'aux  riches, 
direz-vous,  soit  :  mais  elle  vous  dispense  de  l'en- 
richir :  contentez-vous  de  lui  donner  ce  qu'elle 
réclame.  Elle  est  infaillible  en  matière  de  foi  et  de 
morale;  elle  excerce  son  autorité  infaillible,  par  le 
corps  épiscopal,  représentant  officiellement  la  so- 
ciété des  âmes  et  son  chef  Jésus-C-hrist,  ou  par  le 
souverain  Pontife  parlant  eœ  cathedra,  au  nom  de 
l'épiscopat  et  de  l'Eglise.  Ne  sortez  pas  de  là. 
Messieurs,  et  ne  donnez  pas  plus  à  qui  ne  vous 
demande  pas  davantage.  Ainsi  nous  restons  sur  un 
terrain  parfaitement  rationnel,  où  rien  ne  peut 
choquer  le  plus  exigeant  des  esprits  :  et  nous  pou- 
vons poser  à  l'histoire  une  question,  semblable  à 
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celle  f[uo  nous  posions  à  propos  de  l'immutahililé  : 
«  En  fait,  l'Église  s'esl-elle  montrée  infaillible?  » 

Des  allégations  contraires,  il  n'en  manque  pas, 
vous  le  savez  mieux  que  moi.  A  entendre  les  adver- 
saires de  l'Église,  de  même  qu'elle  a  varié,  elle  a 
erré  et  s'est  trompée  en  mainte  circonstance.  Très 
bien!  Mais,  dirai-je  à  bon  droit,  veuillez  préciser 
vos  accusations;  indiquez  l'heure  et  le  fait,  dans 
lesquels  se  rencontre  réellement  la  preuve  que  l'E- 
glise a  cru  ou  professé  l'erreur.  Quand  vous  m'au- 
rez apporté  une  affirmation  nette,  précise,  facile  à 
contrôler,  je  la  discuterai  sans  hésiter.  Jusque-là, 
permettez-moi  de  croire  qu'il  y  a  mieux  à  faire  et 
que  tout  ce  verbiage  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y 
arrête. 

En  fait  l'Eglise  ne  s'est  pas  trompée,  et  à  l'heure 
présente,  il  n'y  a  toujours  que  sa  doctrine  debout. 
Les  vôtres.  Messieurs,  —  (je  dis  :  les  vôtres,  parce 
que  vous  en  êtes  tiop  facilement  les  complaisants,) 
—  ont  été  cent  fois  démenlies  et  menacent  de  l'être 
plus  d'une  fois  encore.  11  vous  serait  difficile  de 
composer  un  Credo  qui  résiste  à  l'examen  le  plus 
superficiel,  avec  les  enseignements  humains  les  plus 
applaudis,  depuis  dix-neuf  siècles!  Au  lieu  que, 
tous  les  dimanches,  quand  vous  assistez  à  la  messe, 
vous    entendez   partout  chanter  le  même   CrecU  , 
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dont  on  peut  dire  en   substance  qu'il  nous  vient 
des  Apôtres. 

Il  n'y  a  réellement  rien  de  clianijé  dans  ce  sym- 
bole :  l'Eglise  n'y  arien  modifié,  absolument  rien  (i), 
et  je  vous  défie  de  trouver  un  seul  de  ses  articles 
en  défaut,  d'y  montrer  même  l'ombre  d'une  erreur, 
d'y  voir  caché  le  principe  d'une  variation  quelcon- 
que. L'Eglise  peut  s'en  remettre  sans  crainte  au  ju- 
gement des  hommes,  dans  l'intégrité  absolue  de  sa 
doctrine  primitive,  et  l'infaillibilité  parfaite  des 
jugements  qu'elle  a  dû  prononcer.  Elle  peut  se  pré- 
senter aussi  toute  vierge,  toute  sainte,  à  Celui  qui 
l'a  envoyée.  Dans  les  tempêtes  et  les  orages,  la 
poussière  et  la  boue  du  chemin  ont  pu  mettre  à  la 
frange  de  son  manteau  des  souillures  vite  lavées 
dans  le  sang  et  les  larmes;  elles  n'ont  pu  atteindre 
la  beauté  de  son  visage  et  le  divin  Époux  peut  tou- 
jours lui  dire  :  «  Vous  êtes  ma  toute  belle,  il  n'y  a 
pas  de  tache  en  vous.  Venez  et  recevez  la  couronne 
que  j'ai  préparée  à  votre  règne:  Tola  pulchra  es  et 
macula  non  est  in  te.  Veni  coronaberis  »  (2).  Mes- 
sieurs, joignons  nos  mains  à  celles  du  Maître  ;  et 

(1)  Nous  avons  dit,  à  propos  derimmulabililé  de  l'Église,  pourquoi 
nous  nepouvions  regarder  raddilionduFi/i'oyaecommechangement. 
Nous  disons  la  même  chose  relativement  aux  autres  moditications 
apparentes  du  Symbole  primitif  conservé  par  S.  Ambroise  et  Ru- 
lin.  —  Cf.  Fouard,  Saint  Pierre,  c.  xiii,  etc. 

(2)  Cant.,  IV,  7-8;  V,  ?. 
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puisqu'il  daigne  d'abord  flLciiir  le  genou  devant  la 
bien-aimée,  prosternons-nous  à  ses  pieds  avant  de 
mettre  à  son  front  le  diadème  de  sa  gloire  :  «  Vous 
êtes  toute  belle,  ù  mère  vénérée,  et  il  n'y  a  pas  de 
tache  en  vons  !  » 


III 


Même  contre  l'évidence,  l'homme,  vous  ai-je 
dit,  s'épuise  en  objections. —  Vous  connaissez  celle- 
ci  :  «  Avec  l'infaillibilité  de  l'Église,  que  devient 
l'indépendance  de  l'esprit  humain  ?  »  — Eh  bien  ! 
Messieurs,  si  cela  vous  fait  plaisii',  donnons  quel- 
ques instants  à  la  solution  de  celle  difficulté,  qui 
ne  mérite  pourtant  guère  de  retenir  une  intelligence 
sérieuse. 

L'objection  tient  à  une  confusion  déterminée  par 
l'ignorance  de  la  question.  —  On  me  reproche,  pa- 
raît-il, de  vous  dire  que  vous  ignoriez  trop  de 
choses.  «  Ce  n'est  pas  gracieux,  assure-t-on,  et  ce 
n'est  pas  le  moyen  de  gagner  vos  synqiathies  ».  Je 
crois  qu'on  setrompe  :  vous  parler  franchement  est, 
à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  de  vous  plaire.  S'il 
y  a  beaucoup  de  choses  que  vous  ne  savez  pas  ou 
savez  mal,  je  ne  vous  le  reproche  qu'avec  réserve, 
parce  (]ue  vous  n'èles  pas  toujours  responsables  de 
cette  insuffisance;  mais  comme  je  suis  ici  ()our  y  re- 
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médier,  je  n'ai  ^  pas  le  droit  de  me  faire  votre 
disciple  ou  votre  camarade.  Je  suis  votre  maître(i), 
et  dois  vous  parler  siciit  potestatem  Iiabens  (2), 
avec  confiance  en  votre  intelligence  et  votre  loyauté. 

La  confusion,  dont  il  s'agil,  tient  à  l'ignorance 
des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'esprit  humain. 

Les  connaissances  ou  les  vérités  sont  de  trois  ca- 
tégories :  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  qui  nous 
viennent  de  la  révélation,  —  les  vérités  de  l'ordre 
purement  scientifique,  qui  n'a  rien  de  commun,  en 
soi,  avec  la  révélation,  —  et  enfin  les  vérités  de 
l'ordre  philosophique,  qui  se  constitue  d'un  cer- 
tain nombre  de  connaissances  mixtes  ou  intermé- 
diaires. De  sorte,  pourrions-nous  dire,  que  la  foi 
et  la  raison  ont  chacune  leur  domaine  parfaitement 
distinct,  séparé  ou  réuni,  à  votre  gré,  par  un  terrain 
commun  où  les  vérités  naturelles  compénètrent 
parfois  les  vérités  surnaturelles,  au  point  de  se 
confondre  avec  elles. 

Voilà  donc  trois  règnes  ou  trois  domaines.  Dans 
celui  de  la  révélation  ou  de  la  foi,  vous  ne  pouvez 
vous  étonner  que  l'Eglise  soit  juge.  Sa  mission  est 
de  sauvegarder  la  vérité  surnaturelle  :  elle  est  donc 
ici  l'arbitre  indiscutable  de  toutes  les  discussions. 

(i)  II  Tiin  ,  II  :  c<  In  quo  (Ghristo)  positus  sum  ego  prccdicalor 
etapostolus  et  magister  gentium.  » 
(2)  Jlatlh  ,  vil,  39. 

L'iioLlSE  —    11 
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Allez-vous  en  conclure  qu'elle  entrave  la  libre  ac- 
tion de  l'esprit  humain?  Erreur!  Vous  pourriez  en 
dire  autant  de  toutes  les  sciences.  Voyons,  Mes- 
sieurs, en  est-il  une  plus  absolue  de  principes  et  de 
conclusions  que  celle  des  mathématiques  ?  Parce 
que  l'esprit  humain  ne  peut  y  remettre  sans  cesse 
en  question  les  principes  ou  les  lois,  en  concluez- 
vous  qu'il  est  entravé  dans  l'étude  et  restreint 
dans  la  connaissance?  Pas  le  moins  du  monde. 
Les  grands  mathématiciens  vous  disent,  au  con- 
traire, que  la  sécurité  absolue  des  principes  et  l'in- 
discutabilité  des  conclusions  leur  sont  des  garan- 
ties, des  points  d'appui,  le  tremplin,  —  oserai-je 
dire,  —  qui  les  lance  dans  les  profondeurs  de  la 
vérité  mathématique. 

Rien  de  périlleux  comme  les  principes  fluc- 
tuants ;  on  ne  sait  pas  d'où  l'on  part.  Rien  de  pé- 
rilleux comme  l'absence  de  jalons,  le  long  du  che- 
min :  on  ne  sait  pas  où  l'on  est  de  la  route.  Rien 
de  périlleux  comme  l'absence  de  but  défini  :  on  ne 
sait  pas  où  l'on  va.  Donc  plus  le  point  de  départ, 
le  chemin,  le  but  sont  nettement  définis,  —  et 
plus  aussi  l'esprit  est  libre,  alerte,  joyeux,  tran- 
quille en  son  enthousiasme  et  ferme  en  ses  espé- 
rances.      >. 

Dans  l'ordre  surnaturel,  l'Eglise  fait  ce  que  nous 
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venons  de  dire.  Ses  dog-mes  et  ses  définitions,  — 
qu'elle  ne  penne!  pas  de  remettre  en  question,  — 
deviennent  le  point  de  départ,  d'où  l'intelligence 
s'élance,  en  pleine  liberté,  dans  les  profondeurs  de 
l'infini,  — sûre  de  l'atmosphère,  delà  lumière,  de 
l'espace.  Loin  de  gêner  l'esprit  humain  dans  sa  re- 
cherche de  l'infini,  l'Eglise  l'y  invite:  et  c'est  pour 
l'y  mettre  à  l'aise,  qu'elle  lui  donne  un  point  de 
départ  certain,  —  qu'elle  jalonne  de  ses  défini- 
tions la  route  où  il  s'engage,  —  et  lui  montre,  là- 
haut.  Dieu  divinisant  l'homme,  comme  terme  de 
ses  efforts.  Elle  a  ainsi  créé  ces  grandes  écoles  et 
ces  maîtres  sans  rivaux,  qui  représentent  la  théo- 
logie 'et  la  philosophie  catholiques  à  travers  les 
siècles. 

Vous  êtes  bien  difficiles  à  satisfaire,  si  saint 
Paul,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  François  de  Sales,  Bossuet,  Chateaubriand, 
Lacordaire,  ne  vous  paraissent  pas  représenter  suf- 
fisamment l'indépendance  de  l'esprit  humain  !  Il 
faut  renoncer  à  vous  contenter,  si  leur  langage  ne 
vous  semble  pas  une  magnifique  formule  de  la  pen- 
sée humaine, —  si  vous  ne  sentez  pas  qu'ils  ont  été 
les  initiateurs  d'un  merveilleux  progrès  !  Je  vous 
disais  naguère  du  dernier  de  ceux  que  j'ai   nom- 
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mes  :  «  Nous  vivons  encore  de  son  effort;  »  el  cela 
est  si  vrai  que  chacun  de  vous',  sans  le  savoir  et 
peut-être  sans  le  vouloir,  —  (car  cet  homme 
a  suscité  des  oppositions  à  la  mesure  de  son 
génie  et  de  sa  vertu),  —  chacun  de  vous  est  un 
lacordairien  :  votre  âme  est  faite,  pour  ainsi  dire, 
de  son  âme.  Cet  esprit  qui  s'élève,  en  cherchant 
toujours  à  voir  davantage,  —  ce  cœur  qui  aspire 
toujours  à  plus  aimer,  —  cette  énergie  dont  les 
élans  cherchent  à  atteindre  des  horizons  toujours 
plus  reculés,  —  vous  les  avez  pris,  et  vos  fils  les 
ont  pris  par  a'ous,  au  pied  de  la  chaire  où  ensei- 
gnait l'homme  admirable,  qui  représente  si  bien 
la  pensée  humaine  épanouie  au  soleil  de  la  vérité 
surnaturelle. 

Oh!  non,  l'Église  ne  gène  pas  l'esprit  désireux 
de  la  vérité.  Elle  demande  la  réserve  et  la  modes- 
tie, comme  il  est  nécessaire  à  la  dignité  même  de 
la  raison  ;  mais  elle  laisse  à  l'horizon  sa  fuite  de- 
vant le  regard,  —  à  l'abîme  sa  profondeur,  —  à 
la  vérité  les  espaces  infinis  à  explorer  et  à  conqué- 
rir. Elle  est  vraiment  heureuse,  quand  un  esprit 
plus  hardi  l'interroge.,  et  qu'une  voix  plus  écla- 
tante la  glorifie  I  Quelle  joie  pour  elle.  Messieurs, 
d'avoir  entendu  Dominique,  Thomas  d'Aquin  et 
Lacordaire  parler  d'elle,  en  cette  enceinte  !  Quelle 
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éloquence  en  ces  pierres  vénérables,  si  elles  pou- 
vaient nous  dire  les  émotions  qui  les  ont  fait  tres- 
saillir, le  frémissement  qui  les  secouait,  à  ces  éclats 
de  pensée  et  de  parole,  à  ces  illuminations  des 
âmes,  à  ces  révélations  toujours  plus  profondes  du 
Seigneur  Dieu,  parlant  par  des  lèvres  humaines  et 
mettant  son  propre  cœur  dans  les  poitrines  d'où 
jaillissaient  les  flammes  de  son  amour  ?  Ah  !  ce 
n'est  pas  l'Eg-lise  qui  gênera  jamais  votre  curiosité, 
si  vous  apportez,  dans  l'étude  où  elle-même  vous 
convie,  la  gravité  et  la  discrétion  qui  conviennent 
aux  intelligences  droites  et  à  la  véritable  science. 

L'Eglise  vous  abandonne  l'ordre  purement 
scientifique  :  Mundiun  iradidit  Dens  dispiitationi 
eorum  (i),  comme  dit  l'Écriture.  C'est  un  champ  où 
l'Eglise  ne  prétend  pas  intervenir,  en  raison  de  sa 
mission  divine. 

Veuillez  me  permettre,  Messieurs,  de  m'arrêter 
un  instant  avec  vous  à  l'une  de  ces  difficultés,  — 
que  je  dirais  vieille  comme  le  monde,  —  si  elle  ne 
datait  seulement  du  xvii'  siècle . 

Vous  l'avez  déjà  sans  doute  dans  la  pensée,  et 
vous  riez  du  piège  naïf  que  je  vous  tends  :  il  s'agit 
de  la  condamnation  de  Galilée.  —  «  Dans  l'ordre 

(i)  Eccles.,  m,  1 1. 
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purement  scientifique,  l'Eglise,  dites-vous,  n'inter- 
vient pas?  Et  Galilée  ?  »  —  Croyez-vous  sincèie- 
ment,  Messieurs,  à  celte  plaisanterie,  si  vous  clés 
au  courant  de  la  question  (i)?  Pour  ceux  de  vous 
qui  ne  la  connaîtraient  pas  assez,  veuillez  me  per- 
mettre de  rappeler  les   faits  ? 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  —  (car  cela  date  du 
septième  siècle  avant  notre  ère,  et  l'Eglise  n'existait 
pas  encore  en  ce  temps-là),  — que  des  savants  ont 
contesté  l'immobilité  de  la  Terre  et  le  mouvement 
du  Soleil.  Pythagore  en  était.  L'esprit  humain,  qui 
s'est  toujours  prétendu  infaillible,  a  commencé  par 
abandonner  la  théorie  de  Pylhagore,  et  le  système 
contraire  de  Ptolémée  a  prévalu  pendant  des  siècles. 

Or  il  se  trouvait,  au  Moyen  Age,  un  cardinal, 
nommé  Nicolas  de  Cusa...  Ces  cardinaux  sont  d"é- 
Iranges  gens  :  ils  sont  évèques  (2),  conduisent  des 
églises  particulières,  prennent  part  au  gouverne- 
ment  de  l'Eglise   universelle,   accomplissent  des 

(i)  Dont  M.  Gaillardin  dit  si  justement,  dans  son  Histoire  de 
Louis  XIV,  t.  I"  p.  161  :  «  Il  (Descaries)  se  livrait  en  Hollande  à 
l'élude  des  sciences,  à  l'époque  même  du  procès  de  Galilée  (i633'. 
Emu  de  celle  cause,  mal  comprise  dans  le  public  et  qui  devait  l'êlrc 
plus  mal  encore  par  la  suite,  il  déclarait  l'intention  de  renoncer  à 
ses  travaux,  si  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre  était  véritable- 
ment condamnée, ne  voulant  à  aucun  prix  soutenirses  thcoriesco!:- 
Ire  l'autorité  de  l'Es^lise.  »  'Descartes  au  P.  J/er«enne,  janvier  i634). 

(5)  Nicolas,  né  à  Cusa-sur-Moselle,  archidiacre  de  Liège,  évêque 
de  Brixen,  lé^at  du  Saint-Siège,  est  l'auteur  d'ouvras^es  qui  consti- 
tuent trois  volumes  in-folio. 
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légations,  pacifient  des  peuples  et  trouvent  en- 
core le  temps,  —  le  soir,  d'observ^er  les  astres,  et, 
—  le  matin,  d'écrire  leurs  observations!  Or,  Nico- 
las de  Cusa,  familier  des  vieux  Grecs,  reprit  la 
théorie  de  Py  thagore,  l'exposa  si  bien  ([u'elle  frappa 
les  esprits  sérieux  et  que  le  pape  Eugène  IV  eu 
devint  le  disciple. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  Cusa,  naissait  Co- 
pernic, un  ciianoine  danois  ou  polonais.  Ces  cha- 
noines sont  aussi  gens  étranges  ;  ils  chantent  l'of- 
fice, confessent,  prêchent,  visitent  les  pauvres  et 
les  malades,  et,  comme  les  cardinaux,  ils  observent 
les  astres!  Copernic  inventa  le  système  qui  porte 
son  nom  (i);  car,  Messieurs,  il  faut  s'y  résigner, 
Galilée  n'a  pas  découvert  la  rotation  de  la  Terre  et 
l'on  ne  dit  pas  le  «  système  de  Galilée  »  —  mais  le 
«  système  de  Copernic  ».  Le  chanoine  détermina 
très  nettement  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  en  quoi  il  parut  si  peu  hétérodoxe 
qu'il  se  trouva  un  pape,  Paul  III,  pour  être  en- 
thousiaste partisan  de  cette  doctrine. 

Copernic  fut  continué,  au  temps  même  de  Galilée, 
par  un  protestant  qui  s'appelait  Jean  Kepler  (2); 

(i)  Nicolas  Copernic,  chanoine  de  Frauenboui'^j;,  professeur  à 
Rome,  reprit  !c  système  de  Pythagore  et  formula  sa  théorie  plaoé- 
taire,  d'après  Philolai'is,  dont  il  rectifia  les  assertions.  Son  livre  est 
dédié  au  pape  Paul  III . 

(2)    Né  à  Weil,  dans  le  Wurtemberg,  professeur  à   Gractz  et  à 
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et  ce  savant,  —  tout  protestant  qu'il  fût,  — 
compta  parmi  ses  disciples  et  ses  amis  les  Jésuites 
des  écoles  allemandes...  Ils  sont  étonnants,  ces 
Jésuites,  bien  plus  encore  que  les  chanoines  et  les 
cardinaux!  Ils  représentaient,  à  cette  époque,  la 
vie  liltéraire,  historique,  philosophique,  astrono- 
mique de  l'Allemag-ne,  et  furent  les  tenants  de 
Kepler,  sans  que  personne  s'en  étonnât.  Vint 
Galilée.  Ou'avait-il  donc  trouvé  ?  Ce  que  Nicolas  de 
Cusa  (i)  avait  retrouvé  en  Pythagorc,  ce  que  Co- 
pernic (2)  avait  retrouvé  en  Nicolas  de  Cusa,  ce  que 
Kepler  (3)  tirait  de  Copernic.  Comme  inventeur,  il 
arrivait  un  peu  tard;  mais, —  ce  qui  l'eût  très  bien 
posé,  en  notre  temps, —  il  avait  la  facilité  de  parole, 
à  laquelle  Paris  donne  un  nom,  que  vous  avez  cer- 
tainement dans  l'oreille  et  sur  les  lèvres.  Gai  vi- 
veur, large  de  mœurs,  très  peu  gêné  par  la  foi,  ami 
des  hérétiques  italiens  (4),  il  éleva  bientôt  la  préten- 
tion de  fixer  le  sens  des  Ecritures  (5)  :  les  choses 

Lintz,  devint  le  favori  de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  fut  l'ami  de 
Tjcho-Brahé. 

(i)  i(ioi-i454- 

(2)  I473-I543. 

(3)  i57i-iG3o. — Képlerel  Galilcc(i564-iG42)  étaient  donc  contem- 
porains. 

(4)  C'est  le  portrait  qu'il  trace  de  lui-même,  ou  dont  les  traits 
sont  dus  à  ses  familiers. 

(5)  Quoiqu'on  en  dise,  c'est  là  son  grand  tort,  au  sens  même  de 
Mallel  du  Pan,  un  genevois  peu  suspect  de  partialité  envers  l'Église. 
(Mercure  de  France,  juillet  17*4. )  —  Nous  l'avons  vu  plus  haut. 
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(levaient  mal  tourner.  Il  avait  librement  professé  la 
rotation  de  la  Terre  auteur  du  Soleil;  personne 
n'avait  rien  dit,  le  pape  étant  de  son  avis,  et  même 
tout  à  fait  de  ses  amis.  Quand,  devenu,  —  suivant 
la  parole  de  Mallet,  —  «  de  bon  astronome  mau- 
vais théologien  »,  il  lui  prit  fantaisie  de  plier 
l'Ecriture  à  ses  idées, —  ce  qui  était  un  peu  risqué, 
vous  l'avouerez, —  on  se  récria,  d'autant  plus  que 
la  mode  était  alors  à  l'interprétation  libre  des  Écri- 
tures, avec  grand  péril  pour  le  bon  sens  et  la  foi. 

Une  première  condamnation  anonyme  le  frappa 
en  1616,  mais  ne  tarda  pas  à  être  singulièrement 
atténuée  par  la  permission  donnée,  —  quatre  ans 
plus  tard,  —  de  professer  la  théorie  de  la  rotation 
de  la  terre,  comme  hypotlièse,  en  dehors  de  toute 
prétention  exégélique.  De  plus,  la  doctrine  de  Co- 
pernic était  mise  hors  de  cause  et  maintenue  dans 
l'enseignement  des  écoles.  Le  peu  de  prudence  et 
de  loyauté,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  dont  Galilée 
fit  preuve  le  ramena,  sept  ans  plus  tard,  devant 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  qui  se  montrèrent 
plus  exigeants,  cette  fois. 

Sans  doute,  la  commission  nommée  pour  l'exa- 
men de  la  cause  s'est  lourdement  trompée  ;  mais,  il 

Descartes  doutait   que   Galilée  eût  été  véritablement  condamné 
cause  de  son  système.  —  V.  le  texte  même  des  décrets. 
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est  presque  inutile  de  le  dire,  sa  décision  n'enga- 
geait pas  vraiment  l'Eglise",  puisqu'elle  ne  fut  ja- 
mais sanctionnée  par  les  Souverains  Pontifes  dans 
les  conditions  nécessaires  à  une  pareille  aulorité(i). 
D'autre  part,  elle  s'est  trompée  sur  une  question 
de  science  naturelle,  mais  non  sur  le  rôle  de  l'E- 
glise, qui  est  d'interdire  à  la  science  d'entrer,  hors 
de  propos  et  de  mesure,  dans  le  domaine  de  la  foi. 
Rendons  à  Galilée  cette  justice  qu'il  s'exécuta  avec 
une  désinvolture  merveilleuse;  la  fameuse  parole  : 
«  E  pur  si  miiove  »,  appartient  à  la  légende  et  pas 
du  tout  à  l'histoire.  Il  déclara  qu'il  s'était  trompé, 
pleinement,  complètement,  absolument, — tout  ce 
qu'on  voulut.  Il  eut  en  conséquence  cette  singulière 
prison  que  vous  connaissez,  et  qui  lui  permettait  de 
se  promener  assez  loin,  fort  loin  môme  du  lieu  de 
sa  réclusion.  II  y  avait  des  revenus  très  convena- 
bles, ne  s'y  trouvait  pas  malheureux,  ne  demandait 
pas  que  cela  changeât  trop  vite,  et  se  fût  peut-être 
permis  de  sourire  à  la  pensée  de  nos  gémissements, 
—  que  n'eussent  pas  compris  davantage  ses  nom- 
breux amis  du  clergé  romain  et  môme  de  la  cour 
ponliticale  (2). 

(il  r.f.  De  Groot,  De  Ecclesia.  — Ce  théoloçien.  justement  estimé, 
est  tout  à  fait  moderne  et  c'est  pourquoi  nous  attirons  l'attention 
sur  ses  conclusions.  (F.  op.  cit.,  t.  II,  pp.  i6g  et  seqq.) 

(2)  Voir  sur  cette  question,  outre  les  Pièces  du  procès  de  Galilée, 
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Etes-vous  satisfahs,  Messieurs,  et  restc-t-il  quel- 
(jiie  cliose  de  ce  fameux  iiicidenl"?  —  «  E  pur  si 
innove,  »  comme  c'est  beau!  Quel  dommage  que  ce 
ne  soit  pas  vrai,  ni  même  vraisemblable! 

Nous  voici,  Messieurs,  sur  le  terrain  philosoplii- 
que,  —  celui  des  vérités  ou  des  connaissances  qui 
peuvent  être  à  la  fois  d'ordre  rationnel  et  révélé. 
L'existence  de  Dieu,  son  unité,  ses  attributs, 
l'existence  et  l'immortalité  de  l'àme, —  tout  cela  est 
d'ordre  rationnel,  mais  appartient  aussi  à  la  ré- 
vélation. 

L'Eglise  a,  de  droit  primordial,  la  surveillance 
de  ces  doctrines.  Vous  demandez  pourquoi?  Parce 
que  Dieu  nous  a  fait  l'honneur  de  confirmer  de  sa 
parole  ce  que  la  parole  humaine  affirmait.  Y  trou- 
vez-vous à  redire?  Saint  Thomas  d'Atiuin  vous 
répond  :  «  Dieu  a  voulu  que  vous  eussiez  ainsi  plus 


—H. de  \'Ep\no\s(Questionde  Galilée)\^.P.àa  Groot(Z)e  Ecclcsia), 
—  Card.  HorRenroelher  (Hist.  de  l'Ef/lise),  etc..  Nous  avons  tenu 
à  citer  surtout  les  plus  récents  des  travaux  relatifs  à  Galilée  :  c'est 
pourtiuoi  nous  laissons  dans  l'ombre  Ue  Kalloux  (Correspondant, 
1847,  pp.  48i-5ao,)  —  Darras  (Hisl.  de  l'Eglise.)  —  etc.  Il  est  ce- 
pendant intéressant  de  rappeler  lé  protestant  Brewster  (Martyrs 
of  science],  et  surtout  les  DépOches  diplomatiques  de  Guichardin 
(lOïC),  ainsi  que  X'Apoloqie  de  Campanella  (iflja).  Le  décret  qui 
frappait  le  Dialoijus  de  Galilée  fut  retiré  en  1708,  et  pourtant  Mo- 
rcri,  à  la  même  époque,  n'acceptait  sa  théorie  qu'avec  hésitation 
;V.  Galilée)  :  preuve  que  le  monde  savant  parlaijeait  encore  les 
répugnances  de  la  commission  de  i653. 
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de  lumière,  que  vous  l'eussiez  plus  facilement  et 
plus  sûrement,  qu'il  y  eût,  par  conséquent,  plus  de 
sécurité  et  de  fécondité  dans  vos  études  »  (i).  — 
Mais  alors,  loin  de  vous  gêner,  l'Eglise  vous  ouvre 
des  horizons  fermés  à  la  raison.  Donnant  à  la  vie 
une  fin  surnaturelle,  au  lieu  d'une  fin  simplement 
naturelle,  —  élevant  l'esprit  et  la  volonté  jusqu'à 
l'ordre  surnaturel,  au  lieu  de  les  restreindre  à  l'or- 
dre naturel,  —  elle  propose  à  l'activité  humaine 
un  champ  infiniment  plus  vaste  que  celui  de  la  rai- 
son. Elle  porte  devant  l'homme,  non  plus  la  pâle 
lampe  de  la  science,  mais  le  soleil  étincelant  de  la 
révélation.  Viendra-t-il  se  plaindre  que  sa  route  soit 
trop  éclairée  et  son  effort  trop  aidé,  que  toute  sa 
vie  soit  incessamment  renouvelée  par  les  influences 
ajoutées  à  celles  de  sa  nature? 

Oij  donc  est  la  gêne  imposée  par  l'Eglise  à  l'in- 
telligence humaine?  A-t-elle  gêné  les  Apôtres,  les 
Pères,  les  Docteurs  ?  A-t-elle  gêné  les  vrais  phi- 
losophes et  les  vrais  savants  ?  A-t-elle  entravé 
l'essor  des  intelligences  vraiment  puissantes?  Non, 
Messieurs.  Elle  a  gêné,  c'est  vrai,  les  esprits 
faux  ou  vulgaires  ;  elle  a  gêné  les  Voltaire  et  les 
Renan,  en  leur  scepticisme  orgueilleux  et  démora- 
lisateur. Mais  elle  n'a  pas  gêné,  en  notre  siècle,  les 

(i)  Swnm.  Gcnt.lntrod,,  c.  iv. 
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Chateaubriand,  les  de  Maistre,  les  Ampère,  les 
Pasteur.  Elle  n'a  gêné  aucun  de  ceux  qui  ont 
représenté  noblement  la  puissance  de  penser  et  de 
parler.  Elle  les  a  aidés,  tout  au  contraire,  comme 
elle  les  aidera  toujours.  L'esprit  humain  s'agite, 
troublé  et  indécis,  ne  sachant  jamais  où  poser  sa 
tente,  même  pour  une  heure  :  et  pourtant  il  déclare 
qu'il  bâtit  des  palais,  pour  avoir  entassé  quelques 
mottes  de  terre,  abri  d'une  nuit  troublée  par  tous 
les  orages  et  toutes  les  terreurs.  Pendant  ce  temps, 
l'Eglise  prépare  à  l'intelligence  des  conquêtes  nou- 
velles et  sûres,  et  fait  à  la  vérité  un  asile,  où  la 
raison  est  toujours  certaine  de  la  retrouver,  pour 
lui  rendre  ses  hommages  et  lui  emprunter  le  rajeu- 
nissement de  sa  vie. 

Seigneur,  Dieu  de  vérité  et  de  miséricorde,  nous 
vous  remercions  d'avoir  fondé  votre  Eglise,  de  lui 
avoir  communiqué  votre  autorité,  de  la  faire  vivre 
en  ce  corps  enseignant  dont  la  parole  est  infailli- 
ble. Nous  vous  remercions,  en  ce  monde  qui  change 
incessamment  (i),  d'avoir  mis  votre  Église  qui  ne 
change  pas;  d'avoir,  à  l'agitation  de  notre  esprit 
toujours  sujet  à  l'erreur,  opposé  cette  stabihté. 
Seigneur,  nous    vous   remercions,   dans  les    tris- 

(1)  I  Cor.,  VII,  3i  :  »  PrieLeril  figura  munJi.  b 
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tesscs  et  les  déceptions  de  la  vie  intellectuelle,  de 
nous  avoir  donné  l'assurance  que  nous  ne  per- 
drons pas  la  lumière  de  votre  vérité  et  la  paix  de 
sa  possession.  Seigneur,  nous  vous  remercions 
d'avoir  dit  au  premier  des  évêques  chargé  de  con- 
tinuer votre  ministère  :  «  Tu  es  Pierre,,  et  sur  cette 
pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise  :  l'enfer  essayera,  il  est 
vrai,  de  prévaloir  contre  elle.  N'ayez  pas  peur;  j'ai 
vaincu  le  monde  (i),  et  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  (2).  Et  puisque  moi,  l'in- 
faillible Vérité,  je  reste  avec  vous;  puisque  je  suis 
toujours  le  chef  de  celte  Eglise,  dont  vous  êtes  les 
membres,  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  :  Tu  es  Petriis,  et  super  hanc  pe- 
trani  œdificabo  Ecchsiam  ineam,  et  portœ  inferi 
non  prœvalebunt  adversus  eam  (3)  ». 


(i  )  Joann.,  xvi,  33. 
(s)  Matth.,  xxvni,  20. 
(3)  Id.,  XVI,  18. 
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Monseigneur, 
Messieurs, 


La  vérité  surnaturelle,  c'est-à-dire  inaccessible 
aux  efforts  de  la  raison  laissée  à  elle-même,  nous  a 
été  révélée  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  en  sa 
forme  complète  et  définitive.  De  cette  révélation,  il 
est  résulté  une  société  des  âmes,  —  un  ensemble 
d'hommes  vivant  de  la  croyance  et  de  l'espérance 
en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  société  des 
âmes,  qui  a  tous  les  caractères  des  sociétés  véri- 
tables, a,  comme  elles  aussi,  pour  principe  de  vie  et 
d'action,  une  autorité  d'origine  divine,  - —  puisque 
l'autorité   ne  peut  pas  avoir  d'autre   origine,  — 
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mais  de  caractère  absolument  particulier,  infini- 
ment plus  relevé,  et  cpi'il  nous  faut  étudier  aujour- 
d'hui. 

Ainsi  se  ferme  le  cycle  de  nos  études,  —  que  j'ap- 
pellerai volontiers  préparatoires.  Nous  ne  sommes 
point  entrés  dans  l'intime  de  la  question,  puisque 
nous  n'avons  pas  abordé  la  constitution  et  le 
gouvernement  de  l'Église  enseignante.  Ce  que  nous 
en  avons  dit  toutefois  a  déjà  pu  vous  indiquer  la 
nature  et  l'étendue  de  l'autorité  qui  lui  convient. 

La  multitude  ne  peut  pas  faire  directement  acte 
d'autorité  :  elle  doit  déléguer  son  autorité  à  des 
représentants  qui  deviennent  ainsi  la  société  réelle- 
ment agissante  et  gouvernante. 

L'Eglise  suit  les  mêmes  lois.  Elle  se  fait  repré- 
senter, comme  toute  autre  société,  par  un  corps, 
dans  lequel  son  autorité  se  manifeste,  vit,  agit,  et 
qui  s'appelle  du  même  nom  qu'elle  :  l'Église 
enseignante  et  dirigeante. 

Quels  sont  les  caractères  de  l'autorité  ainsi  délé- 
guée ?  Nous  le  voyons  du  premier  coup  d'œil,  les 
mêmes  qui  conviennent  à  l'Église  :  autorité  d'une 
société  spirituelle,  universelle,  d'origine  et  de 
mission  divines,  —  par  conséquent,  d'action  et 
de  pouvoir  absolument  à  part. 


AUTORITÉ  DE  L'ÉGLISE  ENSEIGNANTE        177 

Nous  allons  le  montrer  dans  une  étude  rapide, 
mais  qui  vous  satisfera  pleinement,  jel'espère.  Après 
l'exposé  de  la  doctrine  relative  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  nous  aborderons  l'objection,  qui  est 
peut-être  déjà  dans  vos  esprits  :  «  L'autorité  de 
l'Eg-lise,  avec  les  caractères  que  vous  lui  assignez, 
laisse-t-elle  subsister  l'autonomie  des  peuples  et 
l'indépendance  des  gouvernemenls  ?  »  Problème 
souvent  posé  et  souvent  résolu,  mais  qui  reste  la 
raison  des  différends,  —  des  malentendus  surtout, 
—  qui  divisent  l'Église  et  l'État,  dans  les  temps 
où  nous  vivons. 

Tel  est.  Messieurs,  le  sujet  de  notre  conférence. 
Je  le  traiterai  aussi  simplement  que  possible,  afin 
de  le  rendre  plus  saisissant.  Je  compte,  comme 
toujours,  sur  votre  sympathie  :  mais  je  fais  un 
appel  spécial,  permettez-moi  de  le  dire,  à  votre 
parfaite  loyauté  ! 


Un  seul  mot  suffit  à  caractériser  l'autorité  de 
l'Eglise  enseignante  :  c'est  une  autorité  suprême. 
Elle  est  au-dessus  de  toute  autre,  à  toute  la  distance 
qui  sépare  la  terre  du  ciel,   l'homme  de  Dieu. 

L'Église,  en  effet,  est  une  société  spirituelle,  la 
société  des  âmes  qui  ont  préoccupation  de  ce  qui 
leur  convient  avant  tout  :  la  vérité  surnaturelle. 
Par  conséquent,  celte  société  est  au-dessus  des 
autres,  de  toute  la  hauteur  où  l'àme  se  tient  au- 
dessus  du  corps, — les  intérêts  de  l'esprit  au-dessus 
des  intérêts  matériels,  —  les  intérêts  éternels  au- 
dessus  des  intérêts  temporels.  Dès  lors  cette  affir- 
mation s'impose  :  l'autorité,  qui  a  pour  objet  la 
conservation  et  le  développement  d'intérêts  essen- 
tiellement matériels  et  temporels,  —  ou  si  vous 
l'aimez  mieux,  surtout  matériels  et  temporels,  — 
est  subordonnée  à  une  autorité  qui  vise  plutôt  la 
vie  intellectuelle  et  morale,  sauvegarde  et  déve- 
loppe les   intérêts  de  l'esprit  ou   de  l'àme,  atteint 
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l'éternité,  au  delà  des  temps,  et  l'immensité  au 
delà  de  l'espace.  A  ce  premier  point  de  vue,  l'au- 
torité  de  l'Eglise  est  donc  une  autorité  suprême. 

Il  y  a  mieux  :  l'autorité  d'une  société  est  propor- 
tionnelle, —  dans  son  action,  —  à  l'étendue  et  à 
la  durée  qu'elle  comporte  par  sa  notion  même. 

Or  l'Eglise  n'est  point  mesurée  par  les  frontières 
d'un  Etat,  ou  les  limites  d'un  peuple  :  elle  est 
riuunanité  même,  que  Jésus-Christ  est  venu  rache- 
ter et  diviniser,  par  le  sacritlce  de  la  croix  et  l'en- 
seignement de  l'Evangile.  Nul  homme  n'en  est 
exclu  ;  tout  homme  au  contraire  y  est  appelé  et, 
par  ce  fait  seul,  obligé  d'en  être.  Elle  a  dès  lors, 
sur  toutes  les  sociétés,  une   supériorité  manifeste. 

Pour  la  durée,  il  en  est  de  même.  Elle  précède 
tous  les  peuples  dans  l'existence  :  elle  en  a  vu  beau- 
coup mourir,  elle  en  verra  d'autres,  et  se  pro- 
met de  durer  autant  que  l'humanité.  Bien  plus  : 
parce  qu'elle  est  la  société  des  âmes,  elle  ne  quitte 
le  temps  que  pour  entrer  dans  l'éternité.  Les  siècles 
de  son  avenir  ne  se  nombrent  point  par  les  volu- 
mes des  annales  humaines,  mais  par  les  récils  que 
Dieu  se  fait  à  lui-même  de  son  existence  et  de  son 
action  :  nouvelle  raison,  pour  elle,  de  revendiquer 
une  autorité  suprême. 
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Mieux  encore.  Ce  caractère  d'universalité  ne  lui 
convient  pas  seulement  en  ce  que,  —  dans  l'espace, 
la  durée,  le  nombre,  —  elle  prime  les  sociétés  hu- 
maines; mais  en  ce  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'âme,  un 
mouvement  qui  ne  relève  d'elle  :  car  il  n'y  en  a  pas 
qui  ne  relève  de  l'autorité  suprême  de  Dieu.  Il  n'y 
a  pas  de  pensée  qui  ne  dépende  de  la  vérité  pleine, 
qui  est  la  vérité  surnaturelle;  pas  un  acte  qui  ne 
procède  des  lois  de  la  morale  suprême,  qui  est  la 
morale  surnaturelle  ;  pas  d'autre  fin  à  la  vie  de 
l'homme  que  celle  fixée  par  Jésus-Christ.  Il  en  ré- 
sulte que  l'âme  est  saisie,  —  depuis  la  sensation 
initiale  jusqu'à  la  volonté  pleinement  réalisée,  — 
par  la  direction  de  l'Eglise  :  à  quoi  jamais  société 
humaine  n'a  pu  prétendre.  Le  meilleur  de  mes 
pensées  est  étranger  à  toute  direction  humaine;  le 
meilleur  de  mes  affections  s'y  dérobe;  le  meilleur 
de  mes  volontés  doit  presque  toujours  s'en  affran- 
chir; le  meilleur  de  ma  vie  a  pour  souci  constant  de 
lui  échapper.  Je  ne  puis  pas  en  dire  autant  de  l'E- 
glise. Elle  vient  s'asseoir  au  plus  intime  du  foyer 
pour  eu  surveiller,  oserai-je  dire,  les  cendres  où  une 
étincelle  va  tout  à  l'heure  se  réveiller.  Elle  vient 
s'asseoir  aussi  au  bord  de  la  tombe,  pour  affirmer, 
ou  plutôt  pour  effectuer  mon  entrée  dans  la  véritable 
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vie  :  elle  a  réglé  tout  ce  qui  est  de  mon  action 
dans  le  temps,  afin  d'y  assurer  l'espérance  de  l'é- 
ternité. Par  conséquent  elle  est,  par  l'autorité  qui 
lui  convient  et  doit  répondre  à  sa  nature,  infiniment 
au-dessus  des  sociétés  humaines,  bien  plus  encore 
que  le  ciel  au-dessus  de  la  terre, —  autant  que  moi, 
transformé  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  et  di- 
vinisé par  les  mérites  de  sa  Rédemption,  je  suis 
au-dessus  de  l'homme  uniquement  soucieux  de 
cultiver  la  terre  et  d'en  manger  les  fruits. 

C'est  une  autorité  suprême,  parce  qu'elle  est 
purement  spirituelle  et  parce  qu'elle  est  univer- 
selle :  suprême  aussi  parce  qu'elle  est  unique,  en 
ce  sens  qu'elle  incarne  pleinement  et  immédiate- 
ment l'unique  autorité  qui  s'impose  à  l'homme,  celle 
de  Dieu. 

Toute  autorité,  avons-nous  dit,  est  d'essence  di- 
vine, et  pour  l'étabhr  il  nous  a  suffi  de  rappeler 
ce  fait,  que  tous  les  hommes 'sont  égaux  par  nature. 
Les  inégalités  de  naissance  et  de  ressources  ne  sau- 
raient créer  que  des  accidents  ;  elles  ne  modifient 
pas  le  fond  des  choses  et  la  nature  reste  la  même. 

Or  pour  définir  l'autorité  qui  devra  régir  la  vie, 
ce  n'est  pas  aux  accidents,  mais  à  la  nature  même, 
qu'il  faut    s'adresser,  et,  dès  lors,  il  n'y  a  pour 
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moi  qu'une  autorité  acceptable  :  celle  de  Dieu, 
.l'en  subirai  qui  paraissent  venir  des  hommes,  parce 
que  niédiatement  elles  viennent  aussi  de  Dieu  ; 
mais  si  un  homme,  —  en  raison  de  sa  force,  de  sa 
richesse,  de  sa  noblesse,  de  ses  fonctions,  —  se 
prétend  mon  supérieur,  je  m'incline  avec  les  égards 
que  réclame  son  âge,  la  sainte  terreur  que  la  force 
peut  inspirer  ou  le  respect  dû  à  la  supériorité  de 
l'intelligence  ;  mais  je  ne  reconnais  nullement  en 
lui  de  souveraineté.  Je  n'ai  qu'un  maître  en  ce 
monde  :  c'est  Dieu,  et  —  dans  la  mesure  où  Dieu 
se  montre,  — je  me  crois  tenu  à  obéir.  Mais  alors 
à  quelle  hauteur  ne  monte  pas  l'autorité  de  l'E- 
glise, puisqu'elle  est  divine,  comme  toute  autorité 
véritable,  et  à  bien  plus  forte  raison  !  Celle  qui 
agit  sur  les  hommes,  pour  le  service  d'intérêts 
matériels  et  temporels  est  une  autorité  relative  : 
celle  de  l'Église  suppose  la  plénitude. 

Voulez-vous  me  jjermettrc  une  comparaison  ? 
L'épée,  cju'elle  soit  aux  mains  d'un  Napoléon  ou 
d'un  sergent  de  ville,  est  toujours  l'épée  ;  mais 
celle  du  sergent  de  ville  menace  aussi  bien  le  chien 
vagabond  que  la  poitrine  du  révolutionnaire  ou  de 
l'assassin.  Celle  de  Napoléon  ne  peut  servir  à  ces 
besognes  :  elle  frappe  les  coups  de  Marengo  ou 
d'Austerlitz,  et,  pour  se  briser,  il  lui  faut  Walerloo. 
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Ainsi  de  l'autorité  divine.  Elle  est  participée,  c'est 
vrai,  en  toutes  les  puissances  régulières,  —  toujours 
sendjiable  à  soi-même,  mais  singulièrement  diffé- 
rente dans  les  applications  qui  s'en  peuvent  faire. 
Lorsqu'il  s'agit  d'assurer  avec  le  sabre  la  percep- 
tion des  impôts,  ou  de  mettre  à  la  tète  du  martyr  la 
couronne  éternelle,  vous  n'admettrez  pas,  je  pense, 
([ue  les  deux  coups  soient  de  même  valeur  et  de 
même  portée.  Soyez  logiques,  et  dites  que  l'au- 
torité de  l'Eglise,  —  en  raison  de  la  destinée  qui 
lui  est  faite,  des  intérêts  qu'elle  sauvegarde,  des 
progrès  qu'elle  assure,  des  revanches  qu'elle  pré- 
pare, des  espéiances  qu'elle  doit  couronner  un  jour, 
—  est  au-dessus  des  autres,  autant  que  les  inspi- 
rations du  génie  sont  au-dessus  d'une  pensée  vul- 
gaire. L'autorité  divine  est  là,  plus  divine  que  par- 
tout ailleurs  :  ou  plutôt  nous  ne  pouvons  constater 
la  divinité  de  l'autorité  d'une  façon  qui  frap[)e  le 
premier  regard,  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
et  fasse  taire  toutes  les  objections,  qu'en  la  rencon- 
trant dans  l'Église  enseignante. 

Donc,  en  raison  de  ce  qu'elle  est  spirituelle, 
universelle,  et  divine,  l'autorité  de  l'Église  plane 
au  sommet  des  choses.  Toutes  les  autres  lui  sont 
ce  que  pouvaient  être  les  plus  jeunes  à  l'aîné,  lors- 
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que  l'organisation  de  la  famille  faisait  une  si 
large  part  au  fils  privilégié.  Si  nous  ne  sommes 
pas  étonnés  qu'on  assigne,  parmi  les  nations,  la 
première  place  à  la  France,  fille  aînée  de  l'Eglise, 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu'entre  les  sociétés 
du  passé  et  de  l'avenir  se  lève  cette  fille  aînée  du 
cœur  de  Dieu,  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ. 


Il  semble,  Messieurs,  que  je  vous  retiendrais  inu- 
tilement au  développement  de  cette  pensée  :  Com- 
ment a"il-elle  ?  —  Mais  comme  il  convient  à  une 
pareille  autorité  :  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a,  dans  le 
monde,  ni  une  association,  ni  par  conséquent  un 
peuple,  qui  se  puisse  émanciper  de  l'autorité  de 
l'Église.  Elle  les  contient  dans  son  étendue;  elle  les 
enferme  dans  sa  durée  ;  dans  son  action,  elle  les 
pénètre  ;  toutes  les  pensées,  toutes  les  volontés, 
tous  les  actes,  trouvent  en  elle  leur  naturelle  illu- 
mination et  leur  suprême  régulatrice. 

Je  sais  que  cela  froisse  singulièrement  l'orgueil 
humain,  surtout  dans  le  temps  où  nous  sommes  ! 
Être,  parmi  ses  concitoyens,  l'un  des  représentants 
de  la  puissance  intellectuelle,  —  philosophique  ou 
scientifique,  —  et  devoir  se  dire  que  l'on  dépend 
de  l'Église,  cela  peut  être  dur.  Messieurs  ;  mais  il 
en  faut  passer  par  là  !   Être  revêtu  de  la  dignité 
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royale,  impériale,  ou  de  celle  puissance  populaire 
t|ui  a  la  prétenlion  d'effacer  les  autres,  et  se  dire 
qu'il  faut  s'incliner  devant  l'Eglise,  c'est  dur;  mais 
il  en  doit  être  ainsi  ! 

Un  homme,  quel  qu'il  soit,  est  inférieur  à  l'hu- 
manité, qui  n'a  de  représentation  suffisante  que 
dans  l'Es^lise  ;  donc  un  homme,  quel  qu'il  soit,  est 
inférieur  à  l'Eglise.  Il  n'y  pas  de  doctrine  hu- 
maine qui  puisse  créer  une  autorité  intellectuelle 
indépendante  de  la  révélation  :  donc  toute  intelli- 
gence est  soumise  à  l'autorité,  qui  ^arde  et  déve- 
lop[)e  la  révélation,  c'est-dire  à  l'Eglise.  Il  ny  a  pas 
d'autorité  matérielle,  qui  ne  soit  soumise,  par  sa  na- 
ture même,  à  une  autorité  d'ordre  spirituel  :  donc 
les  couronnes  des  princes,  des  rois,  des  empereurs, 
de  quiconque  représente  l'autorité  parmi  les  hom- 
mes, sont  sujettes  de  l'autorité  de  l'Église.  Finale- 
ment, il  n'y  a  rien,  dans  l'humanité,  qui  ne  soit 
sujet  de  Dieu;  puisque  Dieu  a  daigné  se  révéler  de 
telle  manière  que  la  révélation  continue  de  régir  les 
intelligences  et  les  volontés,  par  le  ministère  de  son 
Église,  et  que  l'autorité  de  l'Église  est,  dès  lors, 
celle  même  de  Dieu,  il  n'y  a  ni  homme,  ni  associa- 
tion, ni  peuple,  qui  puisse,  —  au  nom  de  l'intelli- 
gence, du  génie,  de  la  naissance,  de  la  richesse,  de 
la  force,  —  se  mettre  au-dessus    de  Jésus-Christ, 
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\isihle  sur  la  terre,  par  la  sainte  Eglise  catholique. 

Il  faut,  en  effet,  bon  gré  mal  gré,  en  venir  à  cette 
conclusion  :  l'Eglise  n'est  autre  cliose  que  la  conti- 
nuation de  Jésus-Christ  à  travers  les  siècles,  et 
(juand  même  nous  n'aurions  pas  à  lui  assigner,  — 
comme  à  une  société  exceptionnelle,  —  les  carac- 
tères que  nous  avons  indiqués,  il  faudrait  encore, 
—  ne  fût-elle  plus  qu'une  poignée  d'hommes  re- 
descendue aux  catacombes,  et  portât-elle  la  tète  du 
dernier  de  ses  pontifes  à  l'échafaud,  —  dire  qu'elle 
est  l'autorité  par  excellence,  ou  plutôt  qu'elle  est 
la  seule  autorité,  devant  laquelle  il  con\ienne  aux 
hommes  de  s'incliner. 

Je  puis  vous  étonjier,  Messieurs,  mais  laissez- 
moi  épancher  mon  âme  et  essayer  de  réveiller  la 
V  Jtre,  endormie  peut-être  dans  l'oubli  de  ces  gran- 
des pensées. 

C'est  la  gloire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  c'est 
la  gloire  de  la  conscience  humaine,  d-'avoir  à  s'in- 
cliner seulement  devant  une  autorité  si  haute.  Je 
suis  une  âme  dans  une  chair,  un  être  pour  qui  les 
siècles  de  l'éternité  et  les  profondeurs  de  l'immen- 
sité sont  la  seule  durée  et  la  seule  étendue  qui  lui 
conviennent  :  et,  dans  la  prison  qui  s'appelle  ma 
chair,  je  demande  que  les  murs  en  soient  démolis 
au   plus  vite,  «  Ciipio  dissolvi,  »  afin   d'aller   à 
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Jésus-Christ,  aux  côtés  duquel  je  serai  dans  la  vie 
qui  me  convient. 

Or  les  autorités  et  les  sociétés  de  la  terre  me 
parlent  sans  cesse  de  progrès  matériel,  d'utilisation 
du  jour  présent  ;  elles  ne  parlent  jamais,  eu  fin  de 
compte,  que  de  rester  dans  la  prison  de  la  chair, 
et  vous  voulez  que  je  ne  me  tourne  pas  vers 
l'autorité  qui  parle  à  mon  àme,  m'ouvre  les  hori- 
zons et  m'assure  la  durée  qui  conviennent  à  mon 
âme!  Vous  voulez  que  je  courtise  une  autorité  qui 
naît  d'une  révolution  et  disparaîtra  dans  une  ré- 
volte, ou  se  prétend  héritière  de  parchemins  qu'un 
arrêt  de  Parlement  déchire  !  Vous  voulez  que  telle 
soit  l'idole,  à  qui  je  porte  mes  adorations!  Arrière, 
Messieurs!  Je  suis  un  homme,  c'est-à-dire  surtout 
une  àme  :  par  elle,  j'habite  les  régions  de  l'esprit, 
qui  sont  le  vestibule  des  clartés  surnaturelles; 
mon  trône,  à  moi,  est  au  ciel,  et  l'autorité  qui 
me  guide  en  ce  chemin,  m'ouvre  cette  porte,  m'as- 
sied sur  ce  trône,  est  la  seule  devant  qui  je  m'in- 
cline. Faites  venir  maintenant  vos  policiers  et  vos 
gendarmes;  ouvrez-moi  vos  prisons  et  dressez  pour 
moi  vos  échafauds  ;  qu'est-ce  que  cela  me  peut  faire? 
Vous  n'aurez  pas  touché  à  ce  qui  est  vraiment  moi, 
et  ce  moi  garde  le  droit  de  ne  s'incliner  que  devant 
une  autorité  souveraine. Ma  conscience  se  renferme 


AUTORITE  DE  L'EGLISE  ENSEIGNANTE  i8v) 

en  l'Église  comme  eu  un  sanctuaire  ;  la  dignité  de 
ma  vie  s'abrite  derrière  l'Eglise  devenue  son  rem- 
part; et  quand  vous  avez,  vous,  baisé  les  pieds  de 
vos  idoles  plus  ou  moins  ridicules,  et  offert  votre 
encens  à  toutes  les  monstruosités  que  l'homme  érige 
en  divinités,  quitte  à  les  briser  demain,  vous  m'ac- 
cusez d'être  en  retard,  de  rétrécir  mon  esprit  et  de 
le  ramener  aux  iu-pace  gotliiques  !  Soit,  Messieurs! 
vantez  votre  intelligence  et  votre  liberté!  Moi,  je 
prends  pied  sur  les  siècles  passés,  et  m'élance,  par- 
dessus vos  têtes,  dans  les  régions  sereines  de  la 
vérité,  de  la  liberté  et  de  l'éternel  avenir  ! 

Ainsi^  nous  avons  constaté  dans  FEglise  une  au- 
torité à  laquelle  conviennent  les  titres  de  suprême 
et  d'unique,  dans  le  cercle  de  son  action.  Vous  plaît- 
il  maintenant  rechercher  ce  que  vaut  l'objeclion  qui 
trouble  tant  d'esprits  :  —  «  Comment  se  fait-il 
qu'avec  une  pareille  autorité  les  sociétés  puissent 
encore  être  autonomes  et  leur  gouvernement  rester 
indépendant?  » 


in 


Pour  résoudre  cette  difficulté,  insoluble  d'appa- 
rence, il  suffit  de  disting-uer  entre  les  principes  so- 
ciaux elles  formes  sociales,  — les  fondements  des 
sociétés  et  les  accidents  de  leur  vie. 

S'il  s'agit  des  principes  sociaux,  vous  voudrez 
bien  me  permettre  de  dire  que  l'Eg-lise  en  a  la  sur- 
veillance et  en  assure  la  conservation.  En  effet, 
pouvez-vous  concevoir  deux  vérités  et  deux  mora- 
les? Evidemment  non. — En  pratique,  malheuren- 
semcntjil  en  est  souvent  ainsi;  mais  il  y  a  un  abîme 
de  cette  pratique  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  rien 
ne  peut  la  légitimer  devant  la  raison.  Ce  qui  est 
vrai  pour  un  homme,  l'est  aussi  pour  l'ensemble 
des  hommes  :  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  à  l'heure  pré- 
sente, l'est  en  soi,  à  toutes  les  heures;  ce  qui  est 
vrai  ou  faux,  dails  ma  vie  personnelle,  doit  l'être 
en  toute  vie  raisonnable.  Dès  lors,  ce  qui  est  vrai 
ou  faux  dans  la  vie  privée,  est  vrai  ou  faux  dans 


AUrORITt;  DE  L'EGLISE  ENSEIGNANTE         nji 

la  vie  sociale.  Si  je  ne  puis  vous  voler  cinq  fi  ancs 
sans  relever  des  tribunaux,  vous  est-il  possible  de 
toucher  à  mon  bien,  tout  moine  que  je  sois,  sans 
que  j'aie  le  droit  d'y  recourir  également?  En  pra- 
tique moderne,  peut-être  oui  :  mais  en  bonne  jus- 
lice,  non  pas!  Tout  principe  de  vérité  et  de  morale, 
dès  qu'il  est  formulé,  entre  dans  l'intelligence  et  la 
conscience  humaines,  avec  un  droit  à  réçner,  que 
ni  le  temps  ni  les  passions  ne  pourront  all'aiblir. 

On  objecte  les  nécessités  de  la  vie  sociale,  que 
l'on  dit  de  nature  particulière.  Laissez-moi  recti- 
fier. Il  y  a,  dans  ma  vie,  des  heures  où  je  suis  réduit 
à  ne  pas  appliquer  certains  principes,  parce  que 
leur  application  ne  peut  être  tentée,  sans  devenir 
dangereuse  et  parfois  mortelle  :  mais  ce  n'est  pas 
sacrifier  un  principe  que  d'en  retarder  l'application. 
Pour  être  réservé,  il  n'a  rien  perdu  de  son  auto- 
rité, cl  lorsque  les  circonstances  qui  en  ont  empê- 
ché l'action  auront  changé,  il  en  retrouvera  la 
plénitude.  —  De  même  dans  la  vie  des  peu- 
ples.—  La  guerre  menace  les  intérêts  nationaux: 
il  faut,  pour  la  faire,  disposer  de  la  vie,  des  biens, 
presque  de  l'honneur  des  citoyens.  Le  principe  ap- 
plicable aux  circonstances  actuelles  est  autre  que 
ceux  de  la  vie  ordinaire.  Je  comprends  sans  peine 


192         AUTORITE  DE  L'EGLISE  ENSEIGNANTE 

qu'une  réquisition  m'enlève  mon  bien,  atteig'ne  ma 
personne  et  même,  en  certains  cas,  me  commande 
(le  sacrifier,  en  apparence,  mon  honneur  1  Est-ce 
à  dire  que  je  ne  puisse,  au  retour  de  la  paix,  récla- 
mer la  restitution  du  bien  qu'on  m'a  pris^  pour  le 
service  du  pays,  durant  la  guerre  ?  Mais  c'est 
absurde!  J'ai  droit  à  des  compensations,  pour  ma 
fortune  ébranlée,  et  pour  mes  membres  mutilés! 
Si  même  jai  dû  donner  ma  vie,  j'ai  droit  au  moins 
f[ue  mon  nom  gravé  sur  une  pierre  atteste  le  prix 
du  sacrifice  et  la  grandeur  de  l'abdication  !  Surtout 
si  mon  honneur  a  été  un  instant  compromis,  j'ai 
droit  à  sa  réparation,  dans  la  glorification  du  ser- 
vice rendu.  Le  principe,  un  instant  réservé,  est 
resté  intact  et  reprend  la  plénitude  de  son  action. 
Il  n'y  a  donc  paslieu  de  sul)stituer  à  la  morale  dite 
individuelle  une  autre  morale  dite  sociale,  à  l'usage 
des  peuples  et  de  leurs  gouvernements  :  ce  serait 
le  renversement  du  bon  sens  et  de  la  conscience. 
L'honneur  des  "Sociétés  repose  sur  les  mêmes  fon- 
dements que  l'honneur  privé  ;  elles  vivent  et  pros- 
pèrent dans  la  même  atmosphère  qui  fait  la  vitalité 
des  âmes.  Si  nous  admettons  que  l'Eglise  a  le  droit 
de  surveiller  les  développements  de  la  vérité  et  de 
la  justice  dans  la  vie  privée,  la  conclusion  sera 
donc   que    nous  ne  pouvons  lui  refuser  le  même 


AUTORITÉ  DE  L'ÉGLISE  ENSEIGNANTE         igS 

droit,  ([iianJ  il  s'aj^il  de  la  vie  sociale.  Si  je  pro- 
fesse une  erreur,  vous  trouverez  naturel  que  les  fou- 
dres de  l'Eglise  me  frappent.  La  mè'me  erreur  est 
professée  par  un  de  ceux  qui  représentent  l'ensei- 
g-ncment  officiel,  —  national,  comme  l'on  dit,  puis- 
que tout  parti  au  pouvoir  s'appelle  le  peuple  ou 
la  nation  :  —  trouvez-vous  raisonnable  qu'il  échappe 
à  la  foudre?  Il  serait  donc  permis  de  professer  le 
mensonge,  parce  qu'au  lieu  d'être  moine  on  serait 
agrégé,  et  que,  dans  une  chaire  officielle,  on  parle- 
rait un  langage  agréable  aux  puissants,  déjà  payé 
de  toutes  les  faveurs  ?  Au  simple  citoyen  il  n'esl 
rien  permis  d'immoral  :  conviendra-t-il  de  l'être 
au  magistrat,  môme  suprême;  elle  coup  de  fouet, 
qui  châtie  les  immoralités  individuelles,  ne  saurait- 
il  atteindre  ceux  dont  le  devoir,  par  leur  éléva- 
tion même,  est  de  représenter  la  perfection  de  la 
vie  sociale  ? 

Parlerons-nous  autrement  des  peuples, — qui  s'af- 
folent comme  les  individus,  bien  plus  facilement  en- 
core, —  car  les  multitudes  s'affolent  quasi  par  le  seul 
fait  qu'elles  sont  réunies? Leur  accorderons-nous  le 
droit  d'être  absurdes  ou  immondes,  sans  que  per- 
sonne ait  celui  de  le  leur  reprocher?  Evidemment 
n(5n.  Messieurs.  Au-dessus  des  peuples,  il  y  a  l'hu- 
manité, —  et  pour  régir  l'humanité,  il  y  a  l'Eglise  : 
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et  l'on  ne  peut  demander  à  l'Ég-lise  de  se  taire, 
uniquement  parce  qu'il  plaît  à  un  peuple  de  dérai- 
sonner ou  de  s'avilir.  Vous  prétendez  alors  que  la 
liberté  des  peuples  et  des  gouvernements  va  dis- 
paraître :  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ?  Les  anciens 
disaient  :  Siib  lerje  libertas.  C'est  la  loi  acceptée 
qui  fait  la  véritable  liberté.  Je  dis  :  la  loi,  et  non  la 
fantaisie  des  partis  qui  triomphent  momentané- 
ment, avec  leurs  préjugés  et  leurs  passions  si 
prompts  à  se  satisfaire;  je  dis  la  vérité  pratique, 
qui  n'est  finalement  autre  chose  que  la  volonté  de 
Dieu,  puisqu'il  n'y  a  pas  réellement  d'autre  vérité 
pratique.  Ailleurs  en  etl'et  je  trouve  la  licence,  le 
prétendu  droit  de  tout  faire  jusqu'au  jour  où  la 
tyrannie,  tille  de  la  licence,  vient  interdire  toute 
spontanéité.  Celte  liberté-là  ne  me  tente  pas,  je 
l'avoue,  et  j'aime  à  croire  qu'elle  ne  tente  pas  beau- 
coup d'entre  vous.  —  «  La  liberté  est  le  droit  de 
faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui  »,  disait  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  :  mais  ce  qui 
nuit  à  autrui,  c'est  l'enseignement  de  l'erreur,  l'in- 
sinuation d'une  mauvaise  pensée,  l'exemple  cor- 
rupteur, —  c'est  ce  qui  dégrade  l'àme  d'une  façon 
quelconque  ;  et  puisque  la  vérité  et  la  justice  procè- 
dent de  la  volonté  de  Dieu,  manifestée  dans  la  révé- 
lation ,   il   n'y  a  pas  de  liberté,  même  suivant  la 
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Déclaration  des  droits  de  riionime,  en  dehors  de 
l'autorité  reconnue  de  l'Eçlise. 

Les  peuples  et  les  gouvernements  ne  sont  pas 
|)lus  que  les  individus  obligés  de  faire  des  sottises; 
s'ils  ne  s'engagent  pas  et  surtout  ne  s'obstinent  pas 
volontairement  dans  l'erreur,  l'Eglise  ne  les  gênera 
pas!  Tout  au  contraire,  comme  l'histoire  Fa  cent 
lois  démontré. 

Reste  la  question  des  formes  sociales.  —  Par- 
lons clairement,  Messieurs  :  c'est  surtout  cela  qui 
vous  intéresse.  Car,  pour  dire  les  choses  comme 
elles  sont,  on  a  pu,  —  eu  toute  occasion,  —  in- 
sulter Dieu,  Jésus-Christ,  l'Eglise,  sans  vous  trop 
l'-mouvoir.  —  Je  ne  le  dis  pas  pour  les  catholiques: 
mais  il  n'y  a  [las  ici  que  des  catholiques.  —  On  a 
pu  insulter  la  morale,  même  naturelle,  de  façon 
tellement  odieuse  qu'on  ose  à  peine  se  dire  Fran- 
çais à  l'étranger,  et  l'on  n'a  pas  trop  crié,  —  sinon 
pour  railler  les  honnêtes  gens  qui  se  hasardaient  à 
demander  un  peu  de  propreté  dans  la  rue  et  un  peu 
de  décence  dans  les  écrits  et  les  discours.  Chez 
nous,  on  peut  jeter  à  la  Seine,  ou  mieux  à  l'égout, 
les  choses  les  plus  saintes,  sans  nous  exaspérer  ; 
mais  si,  par  malheur,  on  s'avise  de  toucher  à  cer- 
taines étiquettes,  nous  devenons  irréconciliables  ! 
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Monlaignc  a  écrit  notre  histoire  depuis  longtemps: 
((  Il  y  a,  dit-il,  dans  la  vie  des  peuples,  des  heures 
où  l'on  peut  tout  changer,  même  les  constitutions. 
Il  y  en  a  d'autres,  où  il  ne  faut  pas  essayer  de  chan- 
ger les  enseignes  ».  —  Nous  sommes  à  cette  der- 
nière heure.  Messieurs.  Que  les  principes  aillent 
où  ils  voudront;  mais  ne  touchez  pas  aux  ensei- 
gnes.'... C'est  la  grande  difficulté  entre  vous  et 
l'Église  ! 

Eh  bien  !  je  vais  vous  mettre  du  baume  au 
cœur  :  l'Eglise  se  soucie  de  vos  enseignes  et  de 
vos  étiquettes  à  peu  près  autant  que  je  me  soucie 
du  berceau  où  j'ai  dormi  mon  jiremier  sommeil. 
Mettez  bien  cela  dans  votre  esprit  :  l'Église, 
à  l'endroit  des  formes  sociales,  professe  la  plus 
complète  indifférence,  le  plus  absolu  scepticisme, 
—  dirais-je  —  s'il  m'était  permis  de  pailer  d'elle  en 
termes  qui  ne  parussent  pas  suffisamment  respec- 
tueux. Elle  admet,  à  ce  point  de  vue,  la  même 
liberté  que  nous  constations,  tout  récemment,  dans 
l'ordre  scientifique,  et  laisse  les  peuples  faire 
d'eux-mêmes  ce  qui  leur  convient.  Rappelez-vous 
ce  que  nous  disions  en  commençant  ces  études. 
L'autorité  est  nécessaire  aux  peuples  comme  l'âme 
est  nécessaire  à  l'homme  :  c'est  le  principe  vital,  le 
principe  de  conservation,  d'expansion,  de  progrès, 
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de  grandeur  ;  rjiielle   forme  revêt  l'autorité,   c'est 
une  question  tout  à  fait  différente. 

Nous  avons  tous  la  même  âme,  et  par  suite  la 
même  raison  ;  mais  la  raison  est  diverse  comme 
nous-mêmes,  dans  ses  manifestations  légitimes,  sui- 
vant les  périodes  de  notre  vie.  Ce  qui  l'impression- 
nait à  une  heure  donnée  ne  l'émeut  plus  à  une 
autre.  Le  progrès,  en  élargissant  les  horizons, 
change  nécessairement  les  points  de  vue  et  les  con- 
clusions. —  rt  L'homme ,  a-t-on  dit  quelquefois, 
ne  peut,  à  vingt  ans,  revêtir  le  vêtement  qu'il  por- 
tait à  dix,  et  ne  garde  pas  en  hiver  le  même  habit 
qu'il  portait  en  été  ».  De  même  des  peuples.  Une 
société  en  se  développant  n'est  pas  fatalement  obli- 
gée de  conserver  les  mêmes  façons  d'être  qu'elle 
acceptait  raisonnablement  à  son  point  de  départ  : 
c'est  un  principe  indiscutable.  Suivant  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  le  gouvernement  doit  être  en  rap- 
port avec  le  tempérament  national,  qui  se  mani- 
feste en  des  aspirations  variables,  suivant  les 
besoins;  —  et  l'on  conroit,  dès  lors,  parfaite- 
ment des  formes  différentes  et  des  modifications 
dans  le  gouvernement,  soit  au  moment  de  son 
choix,  soit  au  cours  de  l'évolution  sociale.  Si  un 
gouvernement    reste    conforme   au    tempérament 
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national  et  aux  aspirations  légitimes  du  moment 
où  on  l'éluilie,  il  est  national,  et  par  conséquent, 
légitime  (i).  —  Évidemment,  ceci,  Messieurs,  peut 
ne  pas  cadrer  avec  certaines  idées,  je  le  sais.  Mais 
je  ne  puis  prendre  des  idées  quelconques  pour  vous 
enseigner,  suivant  mon  mandat  et  ma  conscience  : 
je  dois  d'abord  m'en  tenir  au  bon  sens. 

Tel  peuple,  —  à  l'heure  où  il  délègue  l'autorité 
qui  est  en  lui  de  droit  divin,  —  croit  conforme  à 
son  tempérament  et  par  conséquent  à  ses  besoins, 
de  préférer  la  forme  républicaine;  il  a  raison  de  la 
choisir.  Un  autre  croit,  au  contraire,  que  la  forme 
monarchique  s'adapte  mieuxà  son  tempérament  et 
à  ses  besoins  ;  il  fait  très  bien  de  la  préférer.  L'E- 
glise le  constate  et  s'incline.  Elle  a  vécu,  à  travers 
les  siècles,  en  bons  rapports  avec  tous  les  régimes, 
—  la  république  de  Venise,  la  monarchie  française, 
le  Saint-Empire  allemand.  Jamais,  ni  peu  ni  beau- 
coup, elle  n'a  eu  de  difficultés  avec  ces  diverses 
formes  de  société,  en  raison  de  ce  qu'elles  étaient  : 
c'est  un  fait  incontestalile. 

Mais,  dites-vous  :  ci  La  forme  une  fois  choisie, 
comment  l'Église  va-l-elle  s'en  tirer?  »  Eh  !  mon 
Dieu,  Messieurs,  comme  vous  vous  tirez  vous-mê- 
mes d'affaire  avec  les  hommes  et  les  circonstances. 

(i)  De  re^iniine  principum,  el  Comment,  polit.  Arist.,  passim. 
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Vous  n'êtes  pas  chargés  rrincliquer  aux  gens  la 
forme  en  laquelle  leur  activité  doit  se  produire 
et,  s'il  leur  plaîl,  aune  heure  quelconque,  de  chan- 
ger la  forme  en  laquelle  le  travail  exprime  leur  ac- 
tivité, est-ce  votre  affaire?  Vous  pourrez  avoir  des 
préférences  pour  telle  ou  telle  forme  d'actis'ité  ; 
vous  pourrez,  par  conséquent,  regretter  que'tel  de 
vos  amis  ait  suivi  une  route  plutôt  qu'une  autre  et 
eu  ait  encore  changé  à  telle  bifurcation  ;  mais  votre 
droit  est-il  de  l'empêcher  de  suivre  la  droite  ou  la 
gauche?  Non.  L'Eglise  ne  se  reconnaît  pas  davan- 
tage ce  droit.  Vous  pouvez  dire  de  votre  ami,  que 
vous  regrettez  son  choix  ;  apprécier  les  influences 
qui  ont  agi  sur  lui,  cl  les  trouver  déplorables  ; 
vous  pouvez  au  besoin  le  dire  à  lui-même,  encore 
que  ce  soit  rarement  utile  :  TEglise  fait  comme  vous. 

Lorsque  Léon  XIII. —  ce  pontife  que  je  n'ose  trop 
louer,  parce  qu'il  est  vivant,  —  que  je  ne  placerai 
pas  au-dessus  de  ses  prédécesseurs,  parce  qu'à 
l'histoire  seule  il  convient  de  porter  de  pareils  juge- 
ments, —  mais  que  votre  admiration  et  la  mienne 
mettent  au  premier  rang  des  intelligences  qui  ont 
éclairé  l'humanité,  —  lorsque  Léon  XIII  a  fait  con- 
naître aux  catholiques  de  France  la  ligne  de  con- 
duite ([u'il  jugeait  plus  sage,  vous  sa'.'ez  comment  il 
parlait  des  agitations  sociales:  «  Ces  mutations  pro- 
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cèdent  presque  toujours  de  mouvements,  dont  il 
est  difficile  de  saisir  le  motif  et  dont  il  est  permis 
quelquefois  de  suspecter  la  moralité  »(i). — L'Église 
n'approuve  donc  pas  â  priori  les  agitations  plus  ou 
moins  raisonnées  ou  passionnées  des  peuples  et  ce 
qui  en  procède  :  elle  réserve  sa  pensée  sur  l'op- 
portunité ou  la  sagesse  de  ces  mouvemenls  et  de 
leurs  consécpiences.  Quand  elle  a  donné  sa  décision 
sur  le  principe,  elle  n'a  pas  entendu  toucher  au  fait, 
et  n'y  a  pas  louché.  Peut-elle  empêcher  que  les 
peuples  aient  changé  ?  Non.  Peut-elle  leur  contes- 
ter le  droit  de  prononcer  sur  eux-mêmes?  Non.  Elle 
peut, —  comme  vous  le  pouvez  vous-mêmes, —  dé- 
clarer qu'il  y  a  tout  au  moins  discussion  acceptable 
sur  le  moment,  la  forme,  l'étendue  du  mouvement  ; 
quant  au  droit,  elle  ne  le  met  pas  en  discussion. 
Elle  vous  le  laisse  intact  ;  à  vous  de  choisir  en  toute 
indépendance  la  forme  que  votre  vie  sociale  entend 
revêtir.  Elle  ne  demande  aux  pouvoirs  de  la  terre 
que  le  libre  passage,  suivant  la  parole  de  Bossuet(2); 
elle  a  pour  ennemis  ceux  qui  lui  barrent  la  route  et 
pour  amis  ceux  qui  lui  tendent  la  main. 

Franchement,,  elle  a  bien  raison  :car  il  faut  avouer 


(i)  Encyclique  du  iG  février  181)2. 

(2)  III"  Sermon  pour  le  dimanche  des  Rameaux 
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que  les  amitiés  des  puissants  lui  sont  quelquefois 
plus  périlleuses  que  leurs  antipathies.  Trop  souvent 
elle  pourrait  dire:  «  Dans  combien  de  circonstan- 
ces ai-je  tiré  meilleur  parti  des  hostilités  que  des 
prétendus  services  !  »  Le  tort  des  autorités  hu- 
maines vis-à-vis  d'elle  a  toujours  été  de  prétendre 
à  la  première  place.  En  l'appuyant,  elles  ne  peu- 
vent se  défendre  de  se  croire  supérieures  à  elle,  — 
et  encore  que  leur  cliente  soit  la  reine  de  l'huma- 
nité, —  par  cela  seul  qu'elles  l'aident  momentané- 
ment, elles  prétendent  la  dominer. 

L'Eglise  ne  l'entend  pas  ainsi  :  elle  veut  le  libre 
passaçe.  Quiconque  l'aide  loyalement  peut  compter 
sur  elle;  quiconque  lui  barre  le  chemin  devient  un 
ennemi  qu'elle  écarte.  Si  vous  lui  trouvez  dans 
l'histoire  des  sympathies  pour  certains  régimes, 
comme  vous  le  lui  jetez  à  la  face  avec  beaucoup 
plus  d'empressement  que  de  sagesse,  pouvez-vous 
lui  reprocher  d'avoir  été  reconnaissante  des  ser- 
vices rendus  ?  Refusez-vous  un  sourire  à  la  bien- 
veillance? Vous  imposez-vous  d'être  ingrats?  S'il 
vous  plaît  de  l'être,  l'Eglise  ne  fera  pas  de  même. 
Cette  reconnaissance  n'en  fait  pas  toutefois  une  ser- 
vante, et  jamais  elle  n'a  consenti  à  rendre  hommage- 
lige  à  qui  que  ce  soit.  Elle  n'a  de  suzerain  que  Dieu 
et  n'entend  pas   en  avoir  d'autre.  Qu'on  le  trouve 
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déplaisant,  elle  en  a  peu  souci  et  passe  tranquille. 
Si  quelques-uns  des  siens  se  sont  montrés  empres- 
sés à  plier  le  i^enoii,  ils  ne  l'ont  jamais  représentée. 
Celui-là,  qui  seul  incarne  l'Eglise,  permettez-moi 
l'expression,  s'est  réservé  le  droit  de  répondre  à 
qui  lui  reprochait  de  chançer  :  «  Ce  qui  change,  ce 
n'est  pas  l'Eglise,  mais  l'humanité.  L'Eglise,  qui  a 
toujours  eu  pour  mission  et  pour  gloire  de  servir 
riiunianité,  doit  tenir  compte  des  changements  sur- 
venus dans  l'humanité  pour  déterminer  le  carac- 
tère de  ses  services.  Mais  elle  ne  change  pas  dans 
sa  mission,  ni  dans  la  manière  de  la  compren- 
dre (i).  » 

Concluons,  Messieurs.  Vous  pouvez  être,  à  votre 
gré,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  en  politique  :  l'Eglise 
ne  vous  l'interdit  pas.  Elle  ^ous  demande  pure- 
ment et  simplement  de  ne  pas  entraver  la  marche 
de  l'humanité.  Elle  trouve  très  légitime  que  vous 
aspiriez  vers  un  autre  avenir,  à  la  condition,  toute- 
fois, qu'au  nom  de  a^os  idées  personnelles  vous  ne 
mettiez  pas  obstacle  à  la  paix,  sans  laquelle  il  n'v 
a  pas  de  vie  possible  pour  les  individus  et  les  peu- 
ples. Etes-vous  en  mesure  de  faire  quelque  chose 
il'iUile  au  bien  public"?  Faites-le.  Si  vous  n'avez  (pie 

i)  Cf.   Lettre  de  Léon  XIII  .111  cardinal  Pilra. 
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des  regrets  ou  des  espérances  à  proposer,  gardez-les 
pour  vous!  L'Église  vous  permet  de  pleurer  sur  les 
ruines,  et  vous  n'aurez  jamais  dans  les  yeux  les 
larmes  de  tendresse,  de  reconnaissance  et  de  pitié 
qu'elle  a  versées  sur  elles;  mais  la  vie  ne  peut  se 
passer  à  pleurer  sur  des  ruines.  Bon  gré  mal  gré, 
il  faut  passer  outre  :  les  ruines  ne  sont  pas  plus 
un  pont  pour  le  progrès  qu'un  rempart  contre  les 
attaques  alla  vérité  et  à  la  justice.  S'il  peut  venir 
un  jour  où,  de  ces  ruines,  se  relève  un  palais  pour 
abriter  encore  une  fois  la  majesté  de  la  patrie,  très 
bien!  L'Eglise  applaudira;  mais  en  attendant,  per- 
mettez-lui, si  vous  n'avez  qu'une  tente  à  lui  offrir, 
d'y  abriter  l'humanité.  Les  cliàteaux  en  Espagne 
n'ont  jamais  valu,  pour  les  individus  et  pour  les 
peuples,  le  gourbi  de  l'Arabe  ou  la  butte  du  Lapon. 

Telle  est,  Messieurs,  la  politique  de  l'Eulise  ;  il 
n'y  en  a  pas  d'autre,  et  tous  les  discours  contraires 
n'y  feront  rien.  Elle  ne  s'occupe  pas  des  formes 
sociales,  que  les  peuples  modifient  à  leur  gré.  Leur 
union  à  l'Église  peut  leur  valoir,  de  sa  part,  des 
observations  auxquelles  elle  n'a  jamais  manqué 
quand  elle  les  a  crues  utiles  ;  mais  ces  observa- 
tions n'atteignent  pas  le  fond  même  du  droit,  et 
par  conséquent   laissent  subsister   le  pouvoir   de 
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gouverner,  siiivant  leur  tempérament  et  les  circon- 
stances, le  développement  de  leur  vie.  Tant  qu'ils 
n'attaquent  pas  la  vérité  et  la  morale  confiées  à  sa 
garde  et  n'essayent  pas  de  lui  interdire  l'entraîne- 
ment de  l'humanité  vers  ses  destinées  supérieures, 
elle  s'incline  devant  leurs  décisions  ;  elle  bénit  leurs 
drapeaux  quelles  qu'en  soient  les  couleurs,  et  laisse 
à  Dieu  le  soin  de  fixer,  suivant  qu'il  lui  convient, 
les  destinées  des  conslitutions  nouvelles. 

Pas  plus  qu'elle  ne  gène  les  peuples  dans  leurs 
préférences,  elle  ne  ifène  les  gouvei'nements  dans 
leur  action,  à  moins  qu'ils  n'aient  aussi  la  préten- 
tion d'altérer  la  vérité  et  la  justice.  Alors  elle  se 
met  en  travers  :  uNon  licet  !  Ce  n'est  pas  permis  !  » 
Les  rois  de  France,  les  empereurs  d'Allemagne,  les 
podestats  italiens,  ont  entendu  ce  Non  licet  !  Cer- 
tes, ce  n'a  pas  été  sans  inconvénient  pour  l'Église. 
Depuis  Grégoire  ^  II  disant,  à  Salerne  :  «  J'ai  aimé 
la  justice  et  détesté  l'iniquité  :  c'est  la  raison  pour 
laquelle  je  meurs  en  exil  »,  justju'à  Léon  XIII, 
prisonnier  au  Vatican,  —  les  papes  savent  ce  qu'il 
en  coûte  de  défendre  le  droit.  S'il  ne  s'agissait 
que  d'une  obscure  personnalité,  le  monde  lui  par- 
donnerait peut-être  !  Mais  elle,  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  la  reine  de  l'humanité,  la  mère  des  siècles, 
oser  dire  à  ces  tyranneaux  odieux  et  ridicules  qu'ils 
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se  sont  fourvoyés  :  allons  donc,  ce  ne  peut  être  to- 
léré !  —  L'Eçlise  n'en  crie  pas  moins  :  Non  licet  ! 
Eussiez-vous  au  manteau  les  abeilles  de  Charle- 
niat^ne  ou  les  lys  de  Louis  XIV  :  Xim  licet  l  Vous 
pourrez  décréter,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  par 
vous-mêmes  ou  par  ceux  qui  expriment  votre  opi- 
nion, qu'elle  a  tort  :  Non  licet  !  —  Elle  n'a  point  à 
fléchir  le  genou  devant  une  individualité  ni  devant 
un  peuple,  et  l'humanité  faite  à  son  image  s'incline 
devant  le  seul  roi  qu'elle  reconnaisse,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ.  Fils  de  cette  humanité,  moi  aussi,  je 
plie  le  genou  devant  lui  seul  ;  jolfre  à  lui  seul  mon 
obéissance  et  mon  service,  et  j'attends  de  lui  seul 
la  réconq^ense  promise  à  ma  fidélité.  Comme 
l'Église,  ma  mère,  j'oublie  les  intérêts  qui  n'ont 
d'action  et  de  prix  que  dans  le  temps  :  et,  l'œil  fixé 
sur  le  Maître  qui  m'ouvre  l'éternité,  je  lui  dis  avec 
elle  :  «  Vous  êtes  le  seul  que  je  veuille  servir  »;  et 
si  les  hommes  disent  :  «  Nous  n'avons  d'autre  roi 
que  César  »,  je  leur  réponds  :  «  Je  n'ai  pas  d'autre 
roi  que  Dieu.  » 


Ainsi,  Messiears,  se  ferme  le  cercle  de  nos  étu- 
des au  point  de  vue  doctrinal.  Mais  il  va  se  rouvrir 
au  point  de  vue  prati(}ue   et,  dans  la  semaine  qui 
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commence,  nous  mettrons  en  application  les  doc- 
trines que  nous  avons  exposées.  Votre  empresse- 
ment, je  l'espère,  sera  le  même  :  votre  sympathie 
continuera  de  me  soutenir,  et,  voyant  en  vous  le 
fruit  de  mes  efforts,  j'aurai  à  vous  dire  le  merci 
du  prêtre  qui  attend,  de  Jésus-Christ  le  seul  prix 
convenable  des  âmes  qu'il  lui  amène,  c'est-à-dire 
le  salut  de  son  ànie  à  lui-même. 
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LUNDI  SAINT 
NÉCESSITÉ    DE   L'ÉTLDE 

Messieurs, 

Comme  nous  l'avons  vu,  Dieu  a  daii^né,  par  la 
révélation,  rendre  la  vérité  surnaturelle  accessible 
à  l'homme.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  est  facile  à 
reconnaître.  Tout  d'abord  il  a  voulu  s'unir  à  l'âme, 
devenir  son  principe  de  vie  et  lui  assurer  le  salut 
éternel  ;  en  second  lieu,  il  a  visé  le  progrès,  même 
durant  la  vie  présente,  tant  de  l'activité  privée  que 
de  l'activité  sociale.  Mais  alors  il  est  absolument 
inadmissible  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme  l'honneur 
de  cette  révélation,  sans  qu'il  en  résulte,  pour  tout 
être  raisonnable,  la  nécessité  d'une  étude  qui  dé- 
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termine  une  véritable  connaissance.  On  ne  pourrait 
concevoir  autrement  le  dessein  divin.  La  sagesse  de 
Dieu  et  l'honneur  de  l'homme  se  donnent  la  main 
pour  assurer  celte  conclusion  que  l'homme  est 
obligé,  dans  son  intérêt  à  tout  point  de  vue,  de 
s'attacher  à  l'étude  de  la  vérité  surnaturelle,  afin 
d'en  tirer  une  science  de  plus  en  plus  étendue.  Sur- 
tout si  nous  venons  à  considérer  que  Dieu  a  fondé 
l'Église  dans  l'intention  de  conserver  et  de  répan- 
dre, à  travers  les  siècles,  la  connaissance  de  la 
vérité,  en  formulant  lui-même  la  doctrine  qui  en 
contient  exactement  et  pleinement  la  science,  — 
nous  mettrons  hors  de  doute  cette  même  conclu- 
sion :  il  est  impossible  de  concevoir  le  dessein  di- 
vin, sinon  comme  entraînant  une  obligation  pres- 
sante pour  l'homme  d'étudier  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique. 

Nous  voici  donc  en  face  d'un  devoir,  auquel 
nous  satisfaisons  plus  ou  moins, —  plutôt  moins, — 
le  devoir  d'étudier,  pour  acquérir  la  science  de  la 
vérité  surnaturelle  :  c'est  la  raison  même  qui  nous 
y  oblige.  Toutefois,  si  ce  bref  argument  ne  vous 
satisfait  pas,  invoquons  le  témoignage  des  faits  et 
insistons-y  davantage. 

Mis  en  présence  de  la  vérité  révélée,  vous  passez 
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(lédai^^neux  ou  iiidiffiirents,  sans  lui  accorder  l'hon- 
neur d'une  alteulion  sérieuse.  En  admettant  que 
vous  sovez  incapables  d'un  effort  laborieux^jeniar- 
quez  au  moins  que  la  doctrine  est  mise  sous  vos 
veux  dans  des  formules  d'une  admirable  simplicité. 
Donnez-vous  donc  la  peine  de  lire  ces  formules 
avec  assez  de  soin  pour  les  comprendre,  et  dans 
une  bonne  volonté  qui  essaie  d'en  voir  les  applica- 
tions. 

Non!  l'indifférence  ou  le  dédain  persiste  trop 
souvent.  Vous  êtes  une  élite,  Messieurs,  et  je  ne 
puis  vous  adresser  directement  ce  reproche;  mais 
je  puis  bien,  par-dessus  votre  tète,  l 'envoyer  à  beau- 
coup de  ceux  que  vous  connaissez  ;  et  encore,  est- 
il  bien  certain  que  plusieurs  d'entre  vous  ne  le 
méritent  pas?  Etes-vous  réellement  ces  chercheurs 
de  la  vérité,  que  supposent  la  révélation,  la  fonda- 
tion de  rEs:lise,  le  formulaire  mis  sous  vos  yeux? 
Ètes-vous  de  ceux  qui  savent,  veulent  savoir  davan- 
tage, veulent  tout  au  moins  savoir  exactement  ? 
Interrogez  votre  conscience:  en  bien  des  cas,  ne  lui 
faudra-t-îl  pas  répondre  négativement?  S'il  en  est 
ainsi,  que  va-t-il  s'ensuivre?  La  révélation,  disions- 
nous,  a  pour  but  de  produire,  entre  l'âme  et  Dieu, 
une  union,  qui  fait  notre  vie  progressive  et  féconde, 
qui  nous  conduit  des  fatigues  du  temps  au   repos 
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de  l'éternité.  Mais  cette  union  n'est  possible  que 
parla  foi.  Or  la  foi,  qu'est-elle?  J'ai  dit,  en  pas- 
sant, Messieurs,  —  et  vous  ne  l'avez  peut-être  pas 
suffisamment  remarqué,  —  que  la  foi  n'est  point 
affaire  d'imagination  ou  de  sentiment, mais  d'intel- 
ligence et  de  raison  avant  tout.  Ce  que  vous  appe- 
lez la  foi  du  charbonnier,  —  et  dont  vous  déclarez 
trop  volontiers  vous  contenter,  —  peut  convenir 
au  charbonnier  :  mais  vous  n'êtes  pas  tous  char- 
bonniers, je  pense  !  Si  vous  êtes  capables  seule- 
ment d'un  effort  insignifiant,  je  ne  vous  demande- 
rai pas  davantage  :  si  vous  avez  assez  d'intelligence 
pour  comprendre  le  prix  de  la  vérité,  et  que  vous 
la  mettiez  en  œuvre  pour  l'étude  des  sciences  se- 
condaires, puis-je  vous  absoudre  de  professer  la  foi 
du  charbonnier?  N'y  a-t-il  donc  que  la  vérité  en 
sa  plus  haute  expression  et  sa  {)lus  grande  puis- 
sance qui  ne  mérite  pas,  de  votre  part,  l'effort 
requis  pour  joindre  deux  à  deux  et  mettre  un  écu 
sur  un  écu?  Ce  n'est  pas  acceptable.  La  foi  n'est 
point  affaire  d'imagination  ou  de  sensibilité,  si  ce 
n'est  pour  les  femmes,  —  comme  vous  dites,  — 
ou  pour  les  petits  enfants  :  pour  les  hommes,  elle 
est  affaire  d'intelligence  et  de  raison,  —  par  con- 
séquent, affaire  de  connaissance  et  d'étude.  En 
supprimant    de    votre    jirogramme    la   recherche 
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assidue  et  pénétrante   de   la   vérité  révélée,  il    est 
clair  que  vous  en  supprimez  la  foi. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  fassiez  illusion.  Si 
vous  ne  savez  pas  suffisamment  ce  que  vous  devez 
savoir,  et  que  vous  n'ayez  pas  le  désir  d'acquérir  ce 
qui  vous  manque,  parce  qu'il  vous  en  coûte  de  faire 
l'eflort  nécessaire  à  la  recherche,  —  vous  n'avez 
pas  réellement  la  foi,  —  celle  du  moins  qui  vous 
convient.  La  foi  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  char- 
bonnier, ne  peut  être  la  vôtre  ;  et  qui  n'a  pas  la  foi 
convenable,  ne  l'a  pas  réellement  :  ne  vous  y  trom- 
pez pas. 

Mais  alors  que  devient  le  salut  de  l'àme  ?  Il  est 
manifestement  compromis.  «  Celui-là,  —  dit  Jésus- 
Christ  aux  apôtres,  quand  il  les  envoie,  —  celui 
qui  croira  sera  sauvé:  Qui  crediderit  saluas erit  ; 
mais  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné  :  Oui 
vero  non  crediderit  condeninabitar  (i).  »  Rien  de 
plus  clair.  Comment  croire  à  ce  que  vous  ne  con- 
naissez pas?  La  croyance  naît  de  la  connaissance  : 
vous  n'avez  pas  la  connaissance  et  ne  désirez  pas 
l'avoir  à  la  mesure  suffisante  ;  vous  ne  pouvez  donc 
avoir  la  foi,  et  l'anathème  tombe  sur  votre  tète  : 
—  «  Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé  ».  Il  n'est 

(i)  Marc,  XVI.  i6. 
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pas  dit  :  «  Sera  jugé  »,inais  :  «^Esl  déjà  juyé.  »  Le 
fait  de  son  ignorance  ou  de  sa  demi-science  le 
condamne  :  «  Jam  judicatus  est  »  (i).  Certes, 
Messieurs,  ce  ne  sont  pas  là  des  questions  dont  on 
puisse  rire  ;  et  pourtant  vous  le  faites  trop  sou- 
vent, laissez-moi  vous  le  dire.  L'insuffisance,  ou 
mieux,  l'absence  des  connaissances  religieuses,  en 
notre  temps,  est  déplorable  :  beaucoup  moins  en- 
core en  elle-même  que  par  la  manière  dont  on  en 
juge.  L'homme  bien  élevé  ne  doit  pas  ignorer  l'his- 
toire, la  philosophie,  les  mathématiques,  lessciences 
naturelles  :  que  lui  importe  de  savoir  ou  d'ignorer 
son  catéchisme?  Il  en  rit,  au  besoin  :  a-t-il  le  loisir 
de  s'occuper  de  ces  choses-là  ?  N'est-il  pas  accablé 
de  préoccupations  plus  pressantes?  N'a-t-il  pas 
d'autres  intérêts,  d'autres  soucis  qui  l'absorbent? 
Même  pour  quelques-uns,  —  et  il  y  en  a  ici  qui 
m'entendent,  —  n'ont-ils  pas  d'autres  supériorités, 
d'autres  plaisirs,  d'autres  jouissances  à  pour- 
suivre? Le  3Iaître  répond  en  ces  termes  qui  font 
frémir  :  «  Celui  qui  ne  croira  pas  est  déjà  jugé  «. 
Or  pour  croire,  il  faut  savoir  :  donc  celui  qui,  par 
sa  faute,  ne  sait  pas,  est  déjà  condamné.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  prononce  ;  c'est  l'éternelle  sagesse  et 
l'inéluctable  justice  qui   vous  avertissent  de  pren- 

(i)  Joann.,  m,  i8. 
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die  garde.  Les  élégances  du  rire  et  les  grâces  du 
mépris  ne  seront  guère  de  mise,  le  jour  où  il 
faudra  rendre  compte  de  la  négligence  qui  a  dé- 
terminé l'ignorance  ou  la  demi-science.  Ce  jour-là, 
Dieu  vous  a  dit  ce  c[ui  vous  attend  :  «  In  interitu 
vestro  ridebo  et  subsannabo  (i).  Ce  sera  mon  tour 
de  rire  et  de  me  moquer  !  »  Ne  sentez-vous  pas 
pénétrer  jusqu'à  vos  os,  et  y  produire  un  frisson, 
la  pensée  de  ce  rire,  de  ce  sarcasme  divin,  ac- 
cueillant, au  seuil  de  l'éternité,  le  fou  qui  a  cru 
bon  de  railler  ici-bas  les  connaissances  religieuses, 
en  laissant  ia  religion  aux  femmes  et  la  tiiéologie 
aux  curés  ! 

Ainsi  comme  première  ('onsé([ueuce,  la  ruine 
de  l'âme.  —  Le  Père  Lacordaire  disait  de  l'a- 
mour de  Dieu  :  «  Toute  question  d'amour  est  une 
question  de  vie  ou  de  mort  :  et,  quand  il  s'agit  de 
l'amour  divin,  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort 
éternelle  »  (2).  Mais  l'amour  naît  de  la  connais- 
sance :  aimer  c'est  savoir,  et,  par  suite,  les  ques- 
tions di'  connaissance  surnaturelle  sont  des  ques- 
lions  dévie  ou  de  mort  éternelle.  N"en  riez  pas,  et 
faites  votre  jirofit  de  la  parole  que  je  viens  de  rap- 

(i)Prnv..  1.  2O. 

(2)  LXXII"  Conférence  :  «  L'amour,  nous  l'avons  trop  éprouvé, 
c'est  la  vie  ou  la  mori,  et  s'il  s'agit  de  l'amour  d'un  Dieu  c'est  l'c- 
ternelle  vie  ou  l'étenielle  mort.  » 
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peler.  Elle  semble  peut-être  dure,  mais  il  importe 
de  ne  point  en  diminuer  l'eflet.  Messieurs,  la  lét;è- 
reté  de  nos  esprits,  l'insuffisance  de  nos  études,  et 
le  vague  de  nos  connaissances  font  peur,  quand  on 
songe  aux  conséquences. 

Mais  passons,  si  vous  le  voulez,  pour  voir  les  in- 
convénients immédiats  de  cette  négligence  dans 
l'ordre  surnaturel  et  dans  l'ordre  naturel.  La  foi,  di- 
sions-nous, est  d'abord  affaire  de  connaissance.  La 
connaissance  n'existe  pas  ou  existe  à  demi,  parce 
que  l'étude  n'a  rien  eu  de  sérieux.  Que  va-t-il  en  ré- 
sulter? Il  est  clair  que  la  foi  manquera  de  solidité! 
Or  nous  ne  pouvons  pas  faire  un  pas  aujourd'hui 
dans  la  vie  intellectuelle  sans  que  notre  foi  soit 
mise  en  question;  et  ce  besoin  d'écarter  ce  qui  gène 
est  aidé,  en  notre  temps,  par  toutes  les  forces  dont 
l'creur  peut  disposer.  Le  combat  n'a  peut-être 
jamais  été,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  plus  ardent 
et  plus  périlleux.  Pour  sortir  vainqueur  de  ces 
attaques,  il  faut  une  solidité  de  foi  inébranlable. 

Aussi,  devant  le  monde,  quelle  physionomie  fai- 
sons-nous? Nous  sommes  aussi  intelligents  que 
d'autres,  nous  aimons  à  le  dire;  nous  avons  derriè- 
re nous  dix-huit  siècles  d'histoire  intellectuelle,  qui 
devraient  nous  couvrir  d'une  gloire  incomparable. 
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Cependant  nous  nous  faisons  petits  et  humiliés; 
nous  passons  la  tète  basse;  nous  avons  peur  de 
toute  aô-ression,  nous  fuyons  tout  combat,  nous 
sommes  vaincus  dès  la  première  escarmouche. 
Notre  foi  n'est  pas  solide,  et  l'impiété  facilement 
triomphante  pousse  des  cris  de  joie  ;  son  dédain 
nous  oppose,  —  comme  on  dit  en  style  parlemen- 
taire,—  la  question  préalable  :  —  «  Discuter  avec 
vous!  Pourquoi?  C'est  inutile!  »  — Et  l'on  tourne 
le  dos,  avec  le  mépris  dû  aux  rêves  des  imagina- 
tions superstitieuses  ou  liallucinées!  Voilà  comme 
on  nous  traite.  Avouons-le,  Messieurs,  nous  nous 
résignons  trop  vite  mais  logiquement,  à  l'infériorité 
dans  laquelle  nous  nous  sommes  jetés  à  l'aveugle. 
L'ennemi,  qui  n'a  pourtant  rien  de  sérieux  à  nous 
opposer,  est  sûr  d'avance  de  la  victoife,  parce  que, 
ne  sachant  rien  sûrement  ni  exactement,  nous 
commençons  par  douter  de  nous. 

Comprenez  maintenant  l'embarras  où  vous  met- 
tez les  apologistes  de  la  religion,  quand  vous  venez 
leur  dire  :  «  Mais,  pourquoi  ne  répondez-vous  pas 
aux  objections?  »  —  Eh!  mon  Dieu,  parce  que 
nous  sommes  pris  entre  deux  sentiments  :  l'un  de 
pitié  profonde,  en  face  de  la  nullité  de  l'objection, 
—  l'autre  d'impuissance  quasi-fatale  devant  la 
multiplicité,    la  complexité  ignorante   des   alléga- 
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lions.  C'est  une  olla  podrida,  où  le  diable  lui 
même,  auteur  cependant  du  mensonge  et  de  l'er- 
reur, ne  se  retrouverait  pas!  Il  faudrait  un  livre 
entier  pour  vous  éclairer,  et  l'on  ne  sait  par  où 
commencer  ce  livre,  que  du  reste  vous  ne  liriez  pas. 
Ce  qui  fait  l'embarras,  dans  une  lutte,  c'est  moins 
la  force  de  l'adversaire  ou  la  puissance  de  son  jeu 
que  cet  ondoiement,  ce  changement  incessant 
d'allure,  ce  je  ne  sais  quoi  de  fuyant,  dans  l'être 
que  vous  croyez  saisir.  L'ennemi  triomphe,  parce 
que  nous  ne  pouvons  même  pas  le  définir  ! 

Rien  d'étonnant  aussi  comme  la  facilité  avec 
laquelle  vous  acceptez  la  formule  des  objections 
qu'on  vous  propose.  On  nous  prête  des  théories 
que  nous  n'avons  jamais  professées  ;  on  attribue  à 
l'Eglise  des  doctrines  qu'elle  répudie  aussi  bien  que 
ses  adversaires;  on  donne, —  delà  foi,  de  la  morale, 
des  sacrements,  delà  hiérarchie, —  des  définitions 
(jui  n'ont  pas  le  sens  commun,  et  vous  combattez 
bravement  contre  ces  fantômes  :  vous  êtes  les  Don- 
Ouichotle  de  la  polémique  religieuse,  dont  les  mou- 
lins à  vent  sont  les  objections  qu'on  vous  oppose! 

Pensez-vous,  Messieurs,  que  les  journaux,  les 
livres,  les  discours  impies  auraient  faveur  dans  un 
peuple  qui  saurait  son  catéchisme?  Malheureuse- 
ment  le   peuple  ne  le  sait  pas,   et  le  {)euple,  c'est 
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VOUS  tous;  et  même,  —  soyous  francs  jusqu'au 
bout,  —  le  peuple  sait  son  catéchisme  mieux  que 
\ous.  Je  vois  ici  bien  des  vieillards  :  en  est-il  un 
seul  qui  pût  dire  ce  que  mon  père  me  disait,  à 
82  ans  :  «  Je  pourrais  encore  réciter,  sans  me 
tromper  d'un  mot,  le  catéchisme  de  l'Empire.  » 
Est-il  même  beaucoup  déjeunes  gens,  si  près  qu'ils 
soient  du  catéchisme,  capables  d'en  dire  autant? 
—  C'est  ce  qui  l'ait  la  fortune  des  agresseurs  :  nous 
le  voyons,  nous,  qui  par  métier,  —  permettez-moi 
l'expression,  —  sommes  obligés  de  subir  la  lecture 
de  vos  journaux  et  de  vos  livres.  Rien  n'attriste 
comme  cette  sottise  triomphante.  Voilà  donc  la 
caricature  qu'on  fait  de  l'Église,  —  le  mensonge 
qu'on  appelle  notre  vérité  !  Et  il  n'y  a  donc  per- 
sonne, parmi  les  chrétiens,  pour  démasquer  ou 
seulement  apercevoir  le  mensonge? 

Parlons  de  ce  qui  se  passe  en  vous-mêmes.  Vous 
n'en  êtes  plus  aux  combats  du  dehors,  mais  à  ceux 
du  dedans,  pour  réduire  ces  doutes,  ces  agita- 
tions, ces  malaises  de  l'âme  qui  se  produisent  sur- 
tout aux  heures  critiques  de  la  vie  :  votre  foi  va-t- 
elle  pourvoir  à  cette  difficulté?  Non,  parce  qu'elle 
n'est  pas  lumineuse;  le  peu  que  vous  savez  est 
chose  vague,  llotlanle,  aussi  faible,  par  conséquent. 
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dans  la  résistance  qu'elle  l'élail  dans  l'attaque. 
I.a  raison  hésitant,  la  volonté  n'agit  pas;  votre  vie 
ne  peut  s'établir  dans  la  vertu,  parce  que  la  con- 
naissance n'est  jamais  définie  dans  la  clarté.  Alors 
commencent,  même  pour  les  meilleurs,  ces  existen- 
ces d'aujourd'hui  qui  sont,  —  ne  craignons  pas 
de  le  dire  —  la  comédie  de  la  vie  chrétienne,  avec 
des  atténuations  progressives  du  devoir,  et  l'oubli 
complet  de  ce  que  la  vieille  langue  chrétienne 
nommait  la  mortification,  c'est-à-dire  la  domina- 
tion de  l'esprit  sur  la  chair  et  de  Dieu  sur  l'esprit. 
Alors  s'étale  avec  naïveté  la  nullité  de  ces  chré- 
tiens et  de  ces  chrétiennes,  pour  qui  le  carême  des 
catholiques  français  est  devenu  exactement  la  sai- 
son (i)  des  protestants  de  Londres.  Ce  soir,  il  y 
aura,  dans  les  meilleures  des  familles  soi-disant 
catholiques,  ■ —  celles  qui,  par  tradition  domestique 
ou  de  parti,  ont  la  prétention  de  représenter  l'es- 
prit chrétien,  —  de  vrais  festins,  à  l'heure  où  la  loi 
de  l'Eglise  recommande  l'abstinence  —  des  specta- 
cles fous,  alors  qu'il  faudrait  méditer  les  pensées 
et  les  paroles  qui  naissent  et  tombent  de  la  croix. 
De  là  cette  légèreté  des  mœurs  et  cette  recherche 
du  plaisir,  sous  couleur  de  vie  chrétienne;   de  là 

(i)  Le  temps  des  fêtes  et  des  plaisirs  mondains,  dans  la  société 
anirlaist;. 
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aussi  cette  décadence  morale,  arrivant  si  près  de 
la  corru[)tion  qu'il  faut  se  retenir  pour  ne  pas  en 
prononcer  le  nom  ! 

Une  troisième  conséquence  est  que  votre  foi  n'a 
pas  de  fécondité.  Le  Père  Lacordaire  Ta  dit  :  dès 
qu'une  âme  a  la  foi,  elle  se  fait  apôtre  (i).  —  En 
effet  il  est  impossible  d'aimer  Dieu  et  les  âmes, 
sans  avoir  besoin  de  donner  Dieu  aux  âmes  et 
les  âmes  à  Dieu.  Mais  pour  aimer  Dieu,  il  faut  le 
connaître  ;  impossible  de  travailler  pour  la  foi, 
sans  la  posséder  et  en  vivre.  Où  en  êtes-vous, 
à  ce  point  de  vue.  Messieurs  ?  Quelle  est  la  fécon- 
dité de  votre  foi  ?  Oh  !  s'il  s'agit  de  faire  de  vos 
fils  des  bacheliers,  vous  travaillez  à  les  instruire  ; 
—  s'il  s'agit  d'une  belle  affaire,  vous  multipliez  les 
projets  et  cherchez  à  vulgariser  vos  plans  ;  —  s'il 
s'agit  de  réussir  dans  la  vie  politique,  vous  ra- 
colez des  disciples  au  profit  de  la  thèse  que  vous 
cherchez  à  faire  prévaloir.  Vous  êtes  volontiers 
les  apôtres  de  tout  intérêt  profane;  quand  il  s'agit 
de  donner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  en  est-il  de 
mème'?Oue  celui  de  vous  qui  l'a  essayé  aujourd'hui 
se  lève  !  Que  celui  qui  a  senti  son  âme  féconde,  et  en 
a  voulu  prouver  la  fécondité,  nous  le  dise.  Hélas! 

(i)  SaiiUe-Madeleine,  c.  1". 
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en  réalité,  nous  sommes  stériles.  Le  grand  orateur, 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  a  dit  de  votre  siècle 
qu'il  est  celui  des  avorlements  (i)  :  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  de  plus  complet  et  de  plus  déplora- 
ble que  l'avortement  de  la  fécondité  chrétienne. 
Les  pères  sont  incapables  de  rien  enseigner  à  leurs 
enfants,  en  matière  de  foi  ;  —  les  maîtres  déclarent 
(ju'ils  n'y  sont  pas  obligés,  vis-à-vis  de  leurs  servi- 
teurs ou  de  leurs  ouvriers  ;  —  les  princes,  les  ma- 
gistrats... mais  c'est  le  contraire  qu'ils  professent  ! 
Avortement  complet  et  radical!  Et  quand  on  vient 
gémir,  devant  nous,  de  ce  qu'on  appelle  la  baisse  de 
la  foi,  comment  voulez-vous  que  nous  accueillions 
la  plainte?  Celui  qui  la  formule  en  a-til  le  droit? 
Peut-il  j)rétendre  que  le  reproche  ne  le  frappe  pas 
d'abord  au  visage?  Avant  de  condamner  la  foi  qui 
baisse  dans  les  autres,  a-t-il  constaté  qu'elle  n'avait 
pas  baissé  en  lui:  et  s'il  déclare  que  les  œuvres  de 
la  foi  ne  se  voient  plus  nulle  part,  est-il  de  ceux  qui 
peuvent  montrer  leurs  œuvres  et  attester  qu'ils  ont 
propagé  leur  foi?  Ah  !  les  petits  se  lèveront  bien- 
tôt, Messieurs,  —  s'ils  ne  se  sont  levés  déjà,  — 
pour  protester  devant  la  \  érilé  éternelle.  Tous 
ces  opprimés  de  l'esprit  et  de  la  conscience  nous 
accusent  ou  nous  accuseront  devant  Dieu.  Les  temps 
(i)  LXXIII'  conférence. 
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sont  mauvais,  surtout  parce  que,  —  comme  disait 
le  Prophète,  —  «  les  enfants  errent  par  les  places, 
gémissant  et  demandant  du  pain,  et  qu'il  n'y  a 
personne  pour  leur  en  donner  »  (i). 

Si  du  moins  vous  nous  laissiez  la  liberté  d'agir, 
—  si,  quand  vous  abdiquez,  vous,  les  docteurs  na- 
turels de  la  famille,  de  l'atelier,  des  relations  inti- 
mes, \ous  nous  renvoyiez  ceux  que  vous  ne  voulez 
pas  éclairer!  Mais  non.  Vos  enfants, —  il  faut  qu'ils 
aillent  à  n'importe  quelle  école;  vos  domestiques, — 
il  faut  qu'ils  soient  les  esclaves  de  tous  vos  besoins, 
les  ouvriers  ceux  de  tous  vos  profits;  et,  s'il  reste 
du  temps,  —  (mais  vous  faites  en  sorte  qu'il  n'en 
reste  guère),  —  ils  pourront  songera  Celui  qui  les 
a  créés  ainsi  que  vous,  qui  les  jugera  et  vous  aussi, 
qui  les  condamnera  par  votre  faute,  et  vous  à  cause 
d'eux.  Songez-y  bien,  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  là 
lies  idées  plaisantes.  Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  la 
question  par  ce  côté  :  mais  il  est  bon  que  vous  arri- 
viez à  le  voir.  Votre  foi  n'a  pas  de  solidité  et  ne  ré- 
sout pas  les  difficultés  extérieures;  elle  n'a  pas  de 
clarté  et  ne  résout  pas  les  difficultés  intérieures; 
elle  n'a  pas  de  fécondité,  et  quand  un  père  n'en- 
fante rien,  il  n'a  plus  de  raison  d'être.  «  L'(  c/nid 

(i)  Thren.,  ii,  11-15;  iv,  4. 
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terrain    occupât?  (i)  Que   fait-il  sur  la  lerre  ?  » 

Venons  aux  efFels  de  l'ordre  naturel,  dont  vous 
dites  peut-être:  <c  La  vie  naturelle  n'a  pas  à  compter 
avec  ces  idées-là  ».  Pardon,  Messieurs  :  beaucoup 
plus  que  vous  ne  le  croyez. 

11  n'y  a  pas  deux  vérités  ni  deux  morales.  La 
vérité  est  une  en  ses  principes;  elle  est  une  dans 
ses  applications  nécessaires,  absolument  comme  la 
raison  elle-même. 

Si  donc  vous  diminuez  la  puissance  intellectuelle 
à  l'endroit  de  la  vérité  surnaturelle,  vous  la  dimi- 
nuez aussi  dans  la  recherche  et  dans  la  possession 
de  la  vérité  naturelle.  Il  est  impossible  à  l'esprit 
humain  de  se  faire  paresseux,  insouciant  à  l'és^ard 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  sans  devenir  par  là 
même  impuissant,  dans  une  mesure  croissante,  à 
l'endroit  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  relevé.  —  Mais, 
dites-vous,  je  suis  vivant  par  l'intelligence  ;  je 
creuse  les  mathématiques,  je  sonde  l'histoire,  je 
passe  ma  vie  à  pénétrer  les  arcanes  de  la  philoso- 
phie. Soit  :  vous  n'avez  donc  jamais  songé  que 
l'organe  et  la  fonction  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 
Si  vous  avez  reçu  de  Dieu  une  intelligence  faite 
pour  connaître  la  vérité  surnaturelle,  elle  n'aura 
(i)  Luc,  xiii,  7. 
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de  puissance  qu'autant  qu'elle  s'appliquera  à  l'objet 
proposé,  et  si  vous  disjoignez  l'organe  et  la  fonc- 
tion, la  fonction  abandonnée  paralysera  l'organe? 
L'aigle  est  fait  pour  se  balancer  librement  au  plus 
haut  des  airs,  l'œil  fixé  sur  les  profondeurs  de  la  lu- 
mière. Vous  avez  trouvé  bon  de  l'arrêter  à  mi-côlc, 
de  le  retenir  dans  l'air  douteux  qui  flotte  entre  les 
bas-fonds  et  les  sommets,  et  vous  ne  vous  êtes 
pas  aperçus  que  les  grandes  ailes  destinées  à  porter 
au  ciel  l'oiseau  de  la  foudre  s'atrophiaient  progres- 
sivement ? 

N'avez-vous  donc  pas  remarqué  la  baisse  univer- 
selle de  l'intelligence,  en  notre  temps?  Vous  le  ré- 
pétez pourtant  à  satiété  :  l'esprit  humain  n'a  plus  le 
souci  des  hauteurs,  ni  le  goût  des  délicatesses;  il 
ne  paraît  plus  se  plaire  à  la  contemplation  des 
abîmes  et  aux  bondissements  sur  les  sommets  :  nous 
avons  embourgeoisé  l'intelligence.  Jadis,  c'était  no- 
blesse que  de  courir  les  risques  du  vertige  et  du 
précipice;  aujourd'hui,  nous  sommes  satisfaits  du 
terre-à-terre,  —  trouvant,  le  long  du  chemin  de 
plus  en  plus  facile,  moyen  de  nous  ménager  quel- 
ques profits  ou  quelques  jouissances,  —  avec,  au 
terme,  un  succès  plus  ou  moins  durable  de  for- 
tune ou  de  plaisir.  Très  bien  !...  Mais  où  sont  les 
aigles  ?  Les  aigles,  depuis  longtemps  il  n'y  eu  a 
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plus  tfucre  :  et  quand,  par  hasard,  un  cri  détonne 
dans  la  platitude  des  bruits  auxfjuels  sonlhabiluées 
nos  oreilles,  il  semble  quelque  chose  d'effrayant, 
d'anormal,  et  nous  passons  inquiets,  presque  tristes 
de  l'entendre  !  La  haute  philosophie,  les  profon- 
deurs de  la  théologie,  qu'est-ce  cela  pour  nous? 
Dans  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon,  —  la 
chair, —  et,  pour  lachair,  la  terre  dont  elle  se  nour- 
rit, en  attendant  d'aller  la  nourrir,  —  voilà  ce  qui 
nous  préoccupe.  Des  machines,  suppléant  aux  bras 
de  l'homme,  triturent  la  matière  et  en  font  sortir  la 
richesse,  afin  que  la  richesse  donne  le  repos  et  le 
plaisir,  les  influences  et  les  honneurs,  à  quelques- 
uns,  dont  nous  espérons  être  :  —  voilà  l'objet  de 
nos  admirations.  L'âme  et  ses  destinées,  le  voisi- 
nage de  Dieu  et  sa  contemplation,  les  mystères  de 
l'invisible  et  de  son  action  dans  le  monde,  nous  en 
avons  bien  médiocre  souci. 

Oue  devient  alors  la  vie  du  cœur?  Où  sont  les 
goûts  élevés,  les  généreux  efforts,  les  détachements 
héroïques,  —  la  domination  de  l'esprit  sur  lachair, 
et  de  Dieu  sur  l'esprit?  Regardez  le  long  des  rues, 
aux  vitrines  :  ouvrez  les  livres  rpii  traînent  sur  les 
fables  des  salons  ;  allez  achever  AOlre  soirée  dans 
un  théâtre  j  recueillez  les  échos  des  tribunes  plus  ou 
moins  autorisées,  et  vous  saurez  ce  qu'est  devenue 
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la  délicatesse  de  notre  goût,  ce  qui  reste  de  géné- 
rosité vraie,  en  cette  légèreté  et  cette  insouciance 
qui  ont  dépassé  de  beaucoup  ce  que  l'on  stigma- 
tise dans  le  dix-huitième  siècle.  Ali!  Messieurs, 
quelle  pitié!  En  ce  temps,  qui  nous  a  fait  tous  rois, 
nous  avons  tous  à  la  bouche  la  parole  royale  : 
<(  Oui,  tout  s'en  va,  le  vieil  honneur  français,  avec 
la  fierté  et  la  liberté  antiques.  La  France  ne  tient 
plus,  dans  le  monde,  le  rang  qui  lui  convient  :  elle 
se  tisse  elle-même  un  linceul,  où  demain  peut-être 
nous  la  verrons  s'ensevelir!  Allons  toujours  :  cela 
durera  bien  autant  que  moi!  » 

Voilà  notre  idéal!  Que  présage-t-il  ?  Le  règne 
assuré  du  mensonge  et  de  l'immoralité  :  puis  après, 
ce  formidable  silence,  dans  lequel  aucune  voix  ne 
pourra  plus  s'élever  au  nom  de  la  justice  et  de 
riiouneur  —  cette  servitude  immense,  à  laquelle 
se  ruent  les  hommes  qui  parlent  le  plus  de  liberté: 
rtiiint  in  servitutem  (i)  ;  —  la  tyrannie  formidable 
de  tout  ce  qui  est  inintelligent  et  dépravé  ;  —  l'é- 
crasement de  la  conscience  et  de  la  patrie.  Oh  !  c'est 
une  bien  petite  cause,  en  apparence,  que  l'igno- 
rance du  catéchisme Voyez  ce  qu'elle  produit 

(r  Tacilc.  —  Cf.  Lacordaire,  VI«  Conférence  de  Toulouse. 
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On  fait  des  martyrs  avec  la  toi:  avec  la  raison  toute 
seule,  on  ne  l'ait  que  des  esclaves. 

Ainsi  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  et  mo- 
ral, même  en  la  vie  publique,  —  telle  est  la  consé- 
quence de  cette  insuffisance  de  science,  pour  ne 
pas  dire  de  cette  ig-norance  totale.  Trouvez-vous, 
Messieurs,  que  Dieu  ait  tort  de  s'en  irriter,  et 
ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  aussi,  avec  un 
reste  d'intelligence  et  de  cœur,  nous  devrions  faire 
comme  lui  et  nous  indigner  contre  nous-mêmes  ? 

Je  le  répète  à  dessein  :  je  n'oublie  pas  où  je  suis 
et  à  qui  je  parle.  Vous  êtes  une  élite  ;  mais  précisé- 
ment parce  que  vous  êtes  une  élite,  vous  vous  devez 
d'entendre,  de  comprendre,  de  réagir  contre  les 
misères  que  je  signale  :  et  c'est  pourquoi  je  vous 
parle  ainsi.  Aux  autres,  à  quoi  bon  ?  Il  y  a  long- 
temps que  le  prophète  a  écrit  l'histoire  de  leurs 
docteurs  et  d'eux-mêmes  :  «  Mentientes populo  cre- 
denti  mendaciis  (i):  Ils  se  dépensent  en  men- 
songes, qu'accepte  un  peuple  ami  du  mensonge  ». 
Que  pourrions-nous  faire  avec  eux?  C'est  de  vous 
que  doit  venir  la  réaction.  Vous  êtes  capables  d'agir, 
et  il  le  faut  tout  de  suite.  Demain,  peut-être,  il 
manquera  quelqu'un  à  cet  auditoire  :  aura-t-il  eu 

(i)  Ezcchiel,   xii'.  19. 
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la  générosité  de  reconnaître  son  erreur  et  de  com- 
mencer à  la  réparer?  Tant  mieux  :  la  vérité  éter- 
nelle l'accueillera  en  homme  de  bonne  volonté. 
Mais  s'il  n'a  fait,  comme  tant  de  fois,  que  tirer  une 
conclusion  plus  ou  moins  précise  et  indéfiniment 
ajournée,  croyez-vous  qu'il  soit  reçu  avec  complai- 
sance ? 

Les  peuples,  direz-vous,  tombent  moins  rapide- 
ment dans  la  mort Hélas!  Messieurs,  nous  qui 

avons  vieilli,  nous  savons  le  peu  de  temps  qu'il  faut 
pour  perdre  un  peuple.  Un  navire  sombre  sous 
l'éperon  en  quelques  minutes  :  les  peuples  sont 
comme  ce  navire,  ils  ont  bientôt  fait  de  sombrer  ! 
Soit  donc  que  nous  regardions  uniquement  nos 
propres  intérêts,  —  soit  que  nous  considérions  les 
intérêts  de  la  pairie,  —  soit  qu'entre  les  deux 
nous  ayons  souci  de  ces  pauvres  âmes  qui  comp- 
tent sur  nous,  de  ces  petits  qui  nous  demandent  du 
pain  et  à  qui  nous  n'en  donnons  pas,  de  ces  hum- 
bles qui  appellent  la  lumière  et  à  qui  nous  la  re- 
fusons, de  ces  faibles  qui  réclament  appui  et  que 
nous  laissons  dans  l'écrasement,  —  il  est  temps 
d'agir  sans  délai,  de  nous  mettre  aussitôt  à  l'œuvre, 
afin  que  demain,  à  l'aurore,  le  Seigneur  Dieu,  nous 
voyant  confus  de  la  perte  du  temps  passé  et  déci- 
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dés  à  utiliser  l'heure  qu'il  nous  laisse  encore,  dise  de 
nous  :  «  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  (i)!  » 

Messieurs,  permettez-moi  d'espérer  que  je  n'ai 
pas  parlé  en  vain;  qu'en  des  esprits  sérieux  et  des 
cœurs  généreux  comme  les  vôtres,  je  n'ai  pas  jeté 
vainement  cet  appel  à  la  recherche  de  la  vérité  et  à 
la  glorification  de  la  raison  humaine  :  car  c'est  là, 
finalement,  la  conclusion  de  tout  ce  qui  précède. 
Dans  l'Ecriture,  la  Sagesse  divine  parle  ce  ma- 
gnifique langage  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
avez  besoin  de  la  vie  plus  large  et  plus  féconde. 
Venez  !  Ceux  qui  m'élucident,  c'est-à-dire  qui  me 
pénètrent  et  me  prêchent,  auront  la  vie  éter- 
nelle (2)  ».  Le  Seigneur,  dans  l'Evangile,  vous 
dit  en  s'adressant  à  la  Samaritaine  :  «  Vous  êtes 
venus  bien  des  fois  puiser,  aux  puits  de  la  sagesse 
humaine,  l'eau  de  la  science  naturelle,  qui  a  étan- 
ché  un  instant  la  soif  de  votre  intelligence,  et  vous 
avez  encore  soif.  L'eau  que  je  vous  offre  à  boire 
est,  au  sein  même  de  celui  qui  la  boit,  comme  une 
source  qui  éteint  la  soif  et  jaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle !  Venez  donc  à  moi  et  vous  n'aurez  plus  soif. 


(i)  Luc,    II.  i4  :  •  Pax  hominibus  bona;  voluntalis  ». 
(2)  Eccl.,   xxiv,   3i  :  «  Qui  élucidant  me,  vitam    a'terna 
bunt  ». 
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Venez  à  moi  qui,  suis  la  vérité,  la  voie  qui  vous  y 
mène,  la  vie  qui  en  résulte  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité  !  (i)  » 

(i)  Joann.,  iv,  i3  ;    vu,  38.   —  Cf.  Num.,  xx,  6. 


MARDI  SAINT 
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De  ce  que  Dieu  a  daigné  se  révéler  et  qu'il  a 
renfermé  la  science  de  cette  manifestation  dans  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  il  résulte  pour 
nous  roblig^alion  de  rechercher  la  connaissance  de 
cette  doctrine.  Il  serait  inadmissible  que  Dieu  se 
iVit  manifesté,  et  que  l'homme  ne  diit  pas  profiter 
de  cette  manifestation.  Il  le  serait  aussi  que  la  doc- 
trine de  cette  révélation  fût  conservée  par  le  mi- 
nistère d'une  société  expressément  créée  pour  elle, 
et  que  l'homme  n'eût  pas  obligation  de  s'«nquérir 
de  cette  doctrine  et  d'en  acquérir  la  connaissance 
aussi  complète  et  aussi  exacte  qu'il  peut  l'avoir. 
Donc  il  y  a,  pour  nous,  une  obligation  stricte  d'é- 
tudier la  doctrine  catholique  et  d'en  avoir,  non 
pas  la  demi-science  —  qui  est  une  injure  pour  la 
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vérité  et  pour  la  raison,  —  mais  la  connaissance 
exacte  et  complète  autant  que  les  circonstances  le 
permettent. 

Faisons  un  pas.  Comment  faut-il  étudier?  Peut- 
être  vous  semble-t-il  que  je  vous  retiens  à  des  con- 
sidérations par  trop  élémentaires?  Non,  Messieurs: 
si  vous  voulez  examiner  sérieusement  avec  moi  la 
question,  vous  verrez  qu'il  est  bon  de  s'y  arrêter. 

Trois  mots,  qui  définissent  mon  sujet,  suffiront 
certainement  à  exciter  en  vous  l'attention,  dont 
j'ai  besoin  pour  son  développement.  Il  faut  étudier 
avec  gravité,  avec  loyauté,  avec  générosité  :  trois 
mots  qui  vous  sont  familiers,  dont  le  sens  vous 
est  clair,  et  dont  vous  ne  craignez  pas  l'application 
à  vos  actes.  Nous  allons  y  rélléciiir  ensemble. 

Je  dis,  Messieurs,  (ju'il  faut  étudier  avec  gravité 
ou  avec  sérieux.  L'esprit  traitant  légèrement  des 
idées  légères  pourra  n'être  pas  jugé  trop  sévère- 
ment, à  condition  qu'il  n'ait  aucune  prétention  au 
sérieux  de  la  vie  intellectuelle.  Mais  il  est  ridi- 
cule de  viser  à  des  connaissances  sérieuses,  sans 
mettre,  dans  l'effort  que  l'on  fait  pour  y  attein- 
dre, la  gravité  qu'elles  supposent  nécessairement* 
On  ne  pénètre  pas  une  idée,  sans  attention,  sans 
suite  et  sans  persév('rance  :  surtout   quand  il   s'a- 
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i,''it  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  en  fait  de  connais- 
sance, c'est-à-dire  de  Dieu  parlant  de  soi-même, 
révélant  sa  nature,  sa  vie  intime,  ses  desseins,  ses 
œuvres,  au  premier  rang-  desquelles  nous  sommes, 
comme  objets  suprêmes  des  préoccupalions  divi- 
nes ;  —  quand  il  s'agit  de  nous,  de  notre  nature, 
de  notre  activité  ici-bas,  de  la  fin  de  celte  activité, 
de  l'ensemble  de  rapports  qui  ex'stent  entre  notre 
principe  qui  est  Dieu,  et  notre  fin  qui  ne  peut  être 
que  Lui;  —  quand  il  s'agit,  par  conséquent,  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sublime  comme  conception,  de 
plus  profond  comme  doctrine,  de  plus  eifrayant 
comme  conséquence,  pouvons-nous  traiter  légère- 
ment cette  étude  !  Comprenez-vous  qu'un  esprit 
respectueux  de  soi-même  aborde  un  pareil  sujet 
avec  légèreté?  Non.  La  gravité  est  de  tcute  néces- 
sité dans  la  manière  de  concevoir  l'étude  de  la  vé- 
rité catholique,  et  de  s'y  appliquer.  Or,  la  gravité 
suppose  l'attention,  la  suite  et  la  persévérance. 

L'attention  est  ce  regard  de  l'esprit  qui  couve 
pour  ainsi  dire  la  pensée,  la  circonscrit,  et  cherche 
à  la  pénétrer  jusqu'au  fond;  non  pas  un  regard  qui 
glisse  à  la  surface,  comme  le  vol  du  papillon  pas- 
sant sur  toutes  les  fleurs  sans  se  fixer  à  aucune, 
mais  vraiment  le  repos  de  l'esprit  en  l'objet  qu'il  a 
choisi,  dont  il  rêve  la  pénétration  et  l'exploitation. 
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aussi  complètes  que  possible.  Telle  est  la  première 
qualité  d'une  véritable  étude. 

Elle  serait  de  peu  de  valeur,  sans  la  suite  dans 
les  efl'orts.  Le  papillon  voltig-e  de  fleur  en  fleur, 
sans  itinéraire  ni  plan  qui  lui  fasse  prendre  à  l'une 
sa  sève,  à  l'autre  son  parfum.  D'un  vol  capricieux, 
il  aborde  tout  et  ne  s'arrête  nulle  part  ;  il  va,  re- 
vient, repart  encore,  touche  cent  fois  la  même  co- 
rolle, sans  jamais  l'épuiser.  A  côté, l'abeille, humble 
ouvrière  vêtue  de  coideur  sombre,  qui  semble  à 
peine  avoir  des  ailes,  s'en  va  aussi  de  fleur  en 
fleur,  mais  avec  méthode,  les  sondant  jusqu'au  fond 
de  leur  calice,  y  prenant  ce  qui  composera  son 
miel  et  ne  passant  à  la  seconde  que  pour  complé- 
ter l'emprunt  fait  à  la  première.  Celle-ci  nous  la 
disions  industrieuse  et  productive;  son  brillant  ri- 
val ne  mérite  pas  une  pareille  louang^e.  Toucher  à 
tout  sans  ordre  et  sans  suite,  c'est  peut-être  se  don- 
ner des  jouissances,  — dont  je  ne  veux  pas  médire, 
parce  qu'il  est  toujours  agréable  de  toucher  à  la 
vérité;  —  mais  ce  n'est  pas  de  cette  joie  que  nous 
devons  avoir  le  désir,  joie  d'enfants,  vite  fatigués  de 
ce  qui  les  a  séduits  un  instant.  Il  en  arrive  souvent 
de  même  aux  hommes,  qui  ont  la  prétention  d'étu- 
dier sans  méthode.  Leurs  efl'orts  ne  s'enchaînent 
pas,  et  ne  produisent  rien  de  réel:  lorsqu'on  vient 
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à  regarder  de  près  cet  esprit,  dans  lequel  ils  pa- 
raissent avoir  entassé  tant  de  connaissances,  on 
trouve,  —  comme  on  a  dit  justement,  —  une  biblio- 
tiièque  dont  les  livres  gisent  pèle-mcle  sur  le  sol  : 
des  éléments  de  connaissances,  nulle  connaissance 
achevée.  Impossible  à  eux-mêmes  de  s'y  retrouver. 

Nous  savons  vraiment.  Messieurs,  ce  <[ue  nous 
avons  appris  dans  la  patience  que  la  suite  impose; 
et  parfois,  combien  cela  coule!  Voyez  les  enfants! 
Ils  sont  curieux  :  et  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'apprendre  beaucoup  de  choses!  Oui,  mais  à  la 
condition  que,  suivant  leur  caprice,  ils  passeront 
de  la  grammaire  à  peine  ouverte  et  sitôt  refermée, 
à  l'histoire,  à  la  géograpliie,  aux  fables,  qu'ils  trai- 
teront de  la  même  manière.  Ils  se  lassent  vile  de 
l'élude,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  avoir  le  goût,  n'y 
trouvant  pas  de  profit  immédiat.  L'homme  traite 
souvent  la  vérité  religieuse  de  la  même  façon.  Il  lit, 
écoule,  consulte,  médite,  affirme-t-il;et  que  retire- 
t-il  de  tout  cela?  Rien!  lia  sauté,  du  sermon  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  à  la  I\evue  dans  laquelle  il  croyait 
trouver  une  meilleure  lumière,  sans  plus  s'y  atU> 
clier  qu'à  la  parole  du  prêtre.  Rien,  absolument 
"rien  comme  résultats  :  c'est  de  la  suite  et  de  l'en- 
chaînement qu'il  faut  les  attendre. 

Joigrtons-y    naturellement    la    persévérance.    Il 
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faul  du  teniiis  à  tout,  Messieurs.  Si  je  vous  di- 
sais qu'on  peut  savoir  une  langue  étrang-ère,  l'his- 
toire de  son  pays,  ou  les  malhématiques  transcen- 
dantes, sans  y  avoir  mis  du  teinps,  aous  ririez  à 
l»on  droit  :  et  pourtant,  vous  commettez  la  faute 
de  croire  e(  de  dire  que  la  vérité  religieuse  réclame 
un  cou[>  d'œil  simplement,  ■ —  quelques  heures, 
mettons  quelques  jours,  —  et  c'est  assez.  Des  au- 
tres sciences,  dès  qu'elles  sont  de  caractère  plus 
lelevé  et  de  portée  plus  considérable,  vous  dites  : 
((  C'est  l'étude  de  toute  une  vie  ».  Or,  ceux-là,  qui 
ont  vraiment  l'ait  leur  vie  de  l'étude,  affii'ment  que 
l'existence  s'achève  au  moment  oi"!  l'on  commence 
à  savoir  comment  il  convient  d'étudier.  Le  nouveau 
bachelier  se  croit  savant  ;  l'examinateur  qui  lui  a 
donné  son  titre  déclare,  en  le  lui  conférant,  qu'il 
le  juge  en  état  de  commencer  à  apprendre.  Eh 
bien  !  c'est  le  contraire,  le  plus  souvent,  qui  est 
dans  nos  convictions,  lorsqu'il  s'agit  de  la  doctrine 
catholique  :  le  peu  (pi'on  a  appris  au  catéchisme  se 
grossit  du  peu  qu'y  ajoute  le  collège,  (si  tant  est 
que  le  collège  ajoute  quelque  chose),  et  puis  c'est 
fini!  En  admettant  de  quelques-uns  qu'ils  veuillent 
encore  faire  à  la  vérité  surnaturelle  l'honneur  d'y 
revenir,  ils  procèdent  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure  :  un  article   de  Revue  par  ci,  un  sermon 
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par  là,  une  convcrsalion  de  liasard  avec  un  prêlre 
par  ailleurs,  voilà  tout.  Cependant,  Messieurs,  cst-il 
un  moment  dans  la  vie  où  notre  amené  soit  le  sanc- 
tuaire naturel  de  la  vérité  révélée?  Non.  Est-il  un 
moment  dans  la  vie,  où  vous  ne  la  sentiez  engagée 
en  cette  double  lutte, qui  naît  des  attaques  du  dehors 
et  s'aggrave  des  révoltes  du  dedans?  Non.  Est-il 
un  moment  dans  la  vie, où  nous  cessions  d'être  sous 
l'œil  et  dans  la  main  de  Dieu,  et  où  nous  ne  devions 
y  penser  ?  Non.  Quelles  doivent  donc  être  l'étude 
et  la  science  de  toute  la  vie,  sinon  celles  de  la  vé- 
rité surnaturelle?  On  peut,  un  jour  venu,  cesser 
de  s'occuper  de  mathématiques,  de  philosophie, 
d'affaires;  mais  est-on  jamais  arrivé  à  la  perfection 
qui  convient  à  l'homme  suivant  la  vérité  révélée, 
et  dès  lors,  au  terme  où  il  convient  d'en  cesser 
l'étude  et  d'en  croire  la  science  achevée?  Non,  mille 
fois  non  !  Les  plus  avancés  dans  la  connaissance 
ont  tout  au  plus  le  droit  de  se  dire  capables  d'y 
pénétrer  au  gré  de  leur  désir;  car  devant  la  vérité 
surnaturelle,  c'est-à-dire  devant  l'abîme,  il  n'y  a 
pas  de  possession  suffisante  ni  de  science  achevée, 
—  mais  seulement  l'espérance  justifiée  de  la  con- 
naissance exacte,  à  condition  de  continuer  l'étude. 
Donc,  Messieurs,  au  lieu  de  vous  référer  aux  an- 
nées lointaines,  où   vous  avez   appris  un   peu  de 
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catéchisme ,  et  à  ces  réveils  fugitifs  de  connais- 
sance, qui  viennent  d'une  lecture  ou  d'une  audition, 
faites  à  la  vérité  l'honneur  d'une  considération 
attentive,  suivie,  persistante,  jusqu'à  ce  que  la  lu- 
mière éclaire  vraiment  les  points  douteux  de  votre 
esprit.  Dieu  ne  se  refuse  pas  à  ceux  qui  le  cherchent, 
comme  il  convient  de  le  chercher. 

La  seconde  qualité  de  notre  élude, — je  vais  peut- 
être  vous  étonner  en  la  rappelant,  —  c'est  la  loyauté. 
Est-il  donc  possible  de  n'être  pas  loyal  en  étudiant"? 
Oui,  très  possible  :  d'autant  plus  que  le  résultat  de 
l'élude  peut  devenir  plus  gênant.  On  a  souvent  dit, 
et  je  le  répète  volontiers,  que  la  raison  et  la  vérité 
sont  faites  l'une  pour  l'autre  ;  —  que  la  raison 
obéit  à  une  attraction  naturelle  vers  la  vérité,  qui 
paraît  s'empresser  de  descendre  vers  l'intelligence. 
C'est  toujours  vrai  de  la  vérité,  presque  jamais  de 
la  raison.  Si  la  vérité  ne  gênait  pas  l'orgueil  et  la 
sensualité,  les  choses  iraient  tout  droit!  Mais  dès 
que  l'àme  soupçonne,  en  l'objet  de  son  étude, 
une  gêne  pour  sa  vanité  ou  sa  mollesse,  elle  se 
tient  en  défiance.  Les  petits  enfants,  dès  qu'on  ou- 
vre le  syllabaire,  se  mettent  en  garde  :  voici  l'en- 
nemi !  Ils  y  devinent,  imposée  à  leur  nonchalance, 
une  contrainte,    qui  va    grandir  à    mesure  qu'ils 
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avanceront  et,  s'ils  disent  volontiers  A,  sous  l'em- 
pire de  la  curiosité,  ils  liésitent  devant  B,  qui  doit 
entraîner  la  prononciation  de  C.  L'homme  fait 
absolument  de  même.  Ne  sommes-nous  pas  de 
perpétuels  enfants  ?  L'Écriture  l'affirme  (i)  et  l'ex- 
périence le  démontre.  Nous  avons  défiance  de 
toute  vérité  dont  nous  ne  pouvons  pas  prendre 
immédiatement  la  mesure.  La  mesurer  serait  la 
dominer  :  la  vérité  surnaturelle,  étant  de  mesure 
impossible  à  prendre,  nous  inspire  l'espèce  d'hor- 
reur, dont  parlaient  les  Anciens  :  sacer  horror, 
qu'on  éprouve,  le  soir,  à  l'entrée  des  vastes  nefs  et 
sur  la  lisière  des  forêts,  où  le  chemin  se  perd  dans 
l'ombre  de  la  nuit. 

Rien  de  plus  rare  que  d'arriver  à  la  vérité,  l'âme 
lil)re,  et  de  lui  dire  d'avance  :  «  Quoi  que  je  décou- 
vre en  vous,  je  l'accepte;  —  quelque  orgueil  que  je 
doive  sacrifier,  je  l'humilierai; — quelque  contrainte 
que  je  doive  subir  de  votre  part,  je  la  subirai  ».  — 
Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité  révélée,  il 
ne  convient  pas  de  l'aborder  autrement.  La  vérité 
substantielle,  c'est  Dieu  lui-même  :  la  doctrine  qui 
nous  le  manifeste,  c'est  la  parole  de  Dieu.  C'est 
donc  toujours  le  divin^et  puisque  nous  acceptons  la 
réalité  de  la  vérité  surnaturelle  renfermée  dans  la 

(1)  Isai.,   Lxv.  20  :  «  Puerccnliira  annoruin  ». 
l'église  —  11) 
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docliine  de  l'Eglise  catholique,  nous  devons  lui  té- 
moigner, dès  l'abord,  un  souverain  respect  qui  sup- 
pose avant  tout  la  loyauté.  —  «  Je  vous  arrive,  de- 
vons-nous lui  dire,  comme  un  pauvre  qui  demande 
l'aumône;  comnie  un  sujet  (|ui  vient  vous  rendre 
.  hommage;  comme  un  enfant  qui  sollicite  le  sein 
maternel.  Je  vous  arrive  donc,  en  répudiant  d'a- 
vance tout  préjugé,  toute  répugnance,  toute  révolte 
possible  :  vous  ferez  en  moi  et  de  moi  ce  qu'il  vous 
conviendra.  Je  vous  conjure  d'éclairer  les  replis 
où  se  cache  la  faiblesse  que  je  n'ose  m'avouer,  de 
dissiper  les  ombres  où  s'ignorent  à  demi  tant  d'idées 
et  d'habitudes.  Mettez  en  mon  àme  la  plénitude 
de  voire  lumière,  la  splendeur  de  son  rayonnement. 
Dissipez  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  bas-fonds  où 
jamais  le  soleil  n'a  pénétré,  et  dans  la  pure  atmos- 
phère que  vous  allez  créer,  dilatez  mes  poumons, 
rajeunissez  mon  sang,  refaites  ma  vie.  Sans  doute, 
il  m'en  coûtera  de  modifier  mes  vues,  mes  goûts, 
mes  coutumes.  Mais  si  je  vous  demande,  ô  beauté 
suprême,  de  lever  votre  voile  ; — si  je  vous  demande, 
ô  amour  sans  mesure,  de  transformer  mon  cœur  ; 

—  si  je  vous  demande,   ô  puissance  infinie,   de 
m'emporter  avec  vous  jusqu'aux  régions  éternelles; 

—  si  je  vous   demande  de  me  diviniser  à  votre 
contact,  —  c'est  bien  le  moins  que  je  purifie  la 
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coupe  OÙ  je  veux  boire  la  céleste  liqueur;  que  jo 
dilate  mon  cœur  pour  y  faire  place  à  la  divine  visi- 
teuse :  que  je  renonce  à  être  l'esclave  de  moi-même 
pourlaisser  toute  liberté  d'action  à  Celui  qui  daigne 
se  substituer  à  moi  et  me  donner,  avec  la  liberté, 
la  plénitude  de  sa  force  et  la  certitude  de  son  'bon- 
heur )).  —  Pourquoi  venir  à  la  vérité  avec  un  re- 
gard louche,  en  se  laissant  traîner  comme  un  en- 
fant maussade,  uniquement  préoccupé  des  efForIs 
et  des  sacrifices  à  faire  ? 

De  la  loyauté,  Messieurs,  de  la  loyauté  !  Que 
sommes-nous,  après  tout,  pour  dresser  la  tête  avec 
tant  d'orgueil,  pour  croire  que  nous  sommes  la 
seule  règle  de  notre  vie,  pour  nous  adorer  nous- 
mêmes?  Si  nous  avons  un  peu  de  bon  sens  et  de 
cœur,  remercions  Dieu  qui  daigne  s'occuper  de 
notre  faiblesse  afin  de  la  transformer  en  puissance, 
qui  daigne  descendre  en  nos  obscurités  pour  les 
illuminer,  et  n'allons  pas  réaliser  en  nous  la  parole 
de  l'Apôtre  :  «  La  lumière  a  brillé  dans  les  ténè- 
bres et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise  »(r).  La 
vérité  noiis  sollicite  :  allons  à  elle  loyalement.  C'est 
une  reine  et  nous  ne  sommes  que  des  serviteurs  : 
allons  à  elle  loyalement.  Elle  est  la  règle  de  toi:  te 

(1)  Joann.,  1,  ?i:  et  Lux  inleiu'bris  iucet  et  tenebrœ  eam  non  com- 
prehenderunt  ». 
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existence  et  nous  n'en  sommes  que  les  humbles  ser- 
viteurs :  allons  à  elle  loyalement.  Principe  éternel 
de  la  liberté,  elle  étouffera  la  licence  :  eh  bien  !  re- 
nonçons à  la  licence,  et  allons  loyalement  à  la  li- 
berté. Nous  voulons  voir:  ouvrons  les  yeux!  Nous 
voulons  sentir  l'étreinte  de  la  vérité  :  découvrons 
notre  poitrine  et  que  le  rayon  atteigne  jusqu'au 
plus  profond  du  cœur  ! 

De  la  loyauté!  Ce  n'est  pas  facile,  peut-être; 
mais  la  vérité  veut  de  nous,  avec  la  gravité  qu'im- 
pose sa  grandeur,  la  loyauté  que  réclame  notre 
honneur  à  nous-mêmes.  Est-il  rien  de  méprisable 
comme  de  s'aveugler  volontairement  en  face  du 
devoir?  Si  nous  sommes  des  hommes,  disons  à  la 
vérité  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  (i)  » 

Mais  alors  une  troisième  quahté  est  indispen- 
sable à  l'étude  :  c'est  la  générosité. 

On  ne  saurait  être  pleinement  loyal  sans  être 
généreux,  c'est-à-dire  sans  faire  preuve  d'énergie. 
La  loyauté  accepte  les  principes,  dès  qu'ils  se  mon- 
trent, et  les  conséquences,  lors  même  qu'elle  ne  les 
voit  pas  encore,  —  parce  qu'il  est  impossible  à  un 
esprit  sincère  de  ne  point  accepter  un  principe  en 
toute  sa  portée.  La  loyauté  consiste  donc  à  dire, 

(i^  .\cl.,  IX,  G  :  «  Dûmice,  quid  me  vis  facere  f  » 
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non  seulement  :  «  Je  reconnais  la  justesse  de  cet 
enseignement  »,  mais  aussi  :  «  Puisqu'il  engendre 
nécessairement  des  conséquences  je  les  accepte  avec 
bonne  volonté  ».  Répétons-le  :  cela  ne  se  fait  pas 
sans  une  générosité  qui  met  d'avance  le  prin- 
cipe en  action.  Pourquoi?  Nous  le  savons  tous, 
par  expérience,  —  dans  les  doctrines  pratiques, 
aucun  principe  n'a  sa  plénitude  de  lucidité,  et  par 
conséquent  ne  satisfait  pleinement  l'intelligence, 
qu'autant  que  nous  l'avons  mis  en  action.  Les 
théories  d'ordre  purement  spéculatif  n'ont  pas  be- 
soin d'être  appliquées  pour  frapper  l'esprit  et  y 
produire  la  conviction:  mais  lorsqu'il  s'agit  de  doc- 
trines pratiques,  il  faut  les  avoir  vues  à  l'œuvre 
pour  en  saisir  exactement  la  justesse.  Or,  le  pre- 
mier terrain  d'application  des  principes  à  étudier, 
c'est  nous-mêmes.  Il  est  infiniment  plus  commode, 
c'est  vrai,  d'en  laisser  l'initiative  aux  autres;  mais 
l'expérience  des  autres  n'aura  jamais  pour  nous  la 
valeur  de  notre  propre  essai. 

L'étude  d'autrui,  disions-nous  l'autre  jour,  pro- 
duit la  divination  beaucoup  plus  que  la  science. 
L'homme  est  un  mystère  impénétrable;  à  moins 
qu'il  ne  se  révèle  spontanément,  vous  ne  le  con- 
naissez qu'à  demi.  Pour  nous-mêmes  seulement,  le 
terrain  est  largement  éclairé  et  le  son  exactement 
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vérifié,  quand  la  vérité  nous  frappe  et  nous  fait 
vibrer.  Pour  bien  juger  les  applications  d'un 
])rincipe,  il  faut  les  étudier,  non  dans  la  divination 
i\ue  suppose  la  connaissance  des  autres,  mais  en 
nous-mêmes.  Je  crois  à  la  solidité  du  principe  et 
j'en  accepte  par  avance  les  conséquences  ration- 
nelles; mais  comme  je  n'en  jugerai  bien  que  par 
l'application,  je  m'éclaire  à  ma  propre  expé- 
rience. Je  fais  procès  non  pas  aux  préjugés  et  aux 
passions  du  voisin,  mais  à  mes  préjugés  et  à  mes 
passions.  Alors,  la  vérité  se  révèle  pleinement, 
s'identifie,  pour  ainsi  dire,  à  notre  âme  ou  plutôt 
devient  notre  âme!  Elle  fait  de  nous  des  êtres  nou- 
veaux, nous  entraîne  avec  elle  dans  son  vol  vers 
l'infini,  et  nous  fait  asseoir  sur  le  trône  d'où  elle 
domine  la  vie  intellectuelle,  à  condition  que  nous 
ayons  payé  la  rançon  de  notre  captivité,  rendu 
hommage  à  sa  souveraineté,  et  donné  des  gages  à 
cette  union  merveilleuse  qui  se  consommera  dans 
.l'éternité. 

Cela  coûte,  car  la  loyauté  n'est  pas  aisée,  surtout 
([uand  elle  arrive  à  s'appeler  générosité.  En  théo- 
rie, on  accepte  sans  trop  de  peine  la  possibilité 
des  conséquences  ;  les  appliquer  est  une  autre  af- 
faire. Or,  la  générosité  ne  se  contente  pas  de  dire, 
en  théorie  :  «  Le  principe  est  juste  et  l'application 
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rationnelle  »;  elle  forme  immédiatement  la  résolu- 
tion de  vérifier  en  soi-même  la  justesse  de  l'appli- 
cation et  la  force  du  principe.  Non  contente  de 
la  former,  dès  que  les  circonstances  lui  en  per- 
mettent l'application  effective,  elle  la  tente  :  elle 
est  immédiatement  sujette  du  vrai,  non  par  l'intel- 
lijSrence  seule^  mais  aussi  par  le  cœur  et  la  volonté, 
même  par  la  chair  soumise  à  l'épreuve,  en  un  mot, 
par  toute  la  vie.  Alors  la  vérité,  —  pour  parler 
le  langage  de  l'Ecriture,  —  écarte  ses  voiles,  ap- 
paraît en  toute  sa  beauté,  rayonne  de  tout  son 
charme  aux  regards  éblouis,  pénètre  de  sa  flamme 
et  enivre  de  sa  joie  les  âmes  qui  ont  consenti  à 
l'accueillir,  et  à  lui  faire  une  place  où  elle  peut 
librement  épancher  les  trésors  de  son  cœur  (i). 

Âhl  Messieurs,  si  c'est  ainsi  que  vous  désirez 
savoir,  oui,  vous  saurez  I  Tout  au  contraire,  si 
vous  n'avez  pas  jusqu'à  présent  atteint  la  connais- 
sance désirable,  veuillez  faire  un  retour  sur  vous- 
mêmes  !  Demandez-vous  ce  qu'a  été  l'application 
de  votre  esprit  à  la  doctrine  catholique,  quelle  suite 
vous  avez  mise  dans  votre  recherche,  quelle  durée 
vous  lui  avez  donnée,  avec  quelle  simplicité,  quelle 
sincérité,  quelle  loyauté  vous  avez  abordé  la  vérité. 

(1)  Prov.,  viii,  ia-18;  —  Eccl.,  IV,  12-52  ;  —  xxiv,  29-31,  —  etc. 
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Recherchez  si  vous  n'avez  pas  eu  contre  elle  ces 
défiances  qui  devaient  empêcher  votre  rencontre! 
Assurez-vous  enfin  que  vous  avez  mis  loyalement 
à  ses  pieds  votre  volonté,  votre  cœur,  voire  chair, 
en  lui  disant  :  «  Je  vous  supplie  de  vous  donner  à 
moi  :  et  pour  preuve  de  mon  désir,  je  me  donne 
tout  entier.  J'appelle  :  répondez!  »  S'il  n'en  a  pas 
été  ainsi,  reconnaissez-le,  ce  n'est  pas  la  vérité  qui 
est  en  faute  :  c'est  vous  qui  lui  avez  manqué  et 
vous  ne  pouvez  v6us  plaindre  de  n'avoir  pas,  dans 
la  science  suffisante,  la  vie  qui  en  résulte  pour  l'es- 
prit. 

Mais  bien  plutôt,  Messieurs,  puissiez-vous  être 
consolés  par  la  pensée  d'avoir  désiré  la  vérité,  de 
l'avoir  réellement  cherchée  et  traitée  avec  la  dignité 
qu'elle  requiert,  dans  le  sérieux  de  l'étude  et  l'a- 
bandon d'une  âme  loyale.  Si,  jusqu'à  présent,  elle 
n'a  pas  opéré  en  vous  cette  illumination  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  ne  désespérez  pas.  Vous 
dites  :  «  Je  voudrais  avoir  la  foi  et  ne  puis  y  ar- 
river ».  Puisque  vous  la  voulez,  vous  l'aurez!  Vous 
cherchez  la  lumière  :  vous  la  trouverez!  Vous 
frappez  à  la  porte  de  la  science  :  ne  craignez  pas 
qu'elle  reste  fermée  !  La  sagesse  éternelle  a,  comme 
toutes  les  beautés,  ses  réserves  qui  honorent  notre 
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poursuite  et  nous  font  mieux  apprécier  la  joie  de 
sa  possession  ;  elle  fait  quelquefois  durer  les  heures 
de  l'incertitude  et  du  doute,  pour  que  notre  loyauté 
et  notre  générosité  s'affirment  avec  plus  d'éclat; 
mais  nous  pouvons  dire  d'elle  ce  que  l'apôtre  disait 
du  Christ  lui-même  :  «  N'ayez  pas  peur  de  trop 
attendre.  Le  voici  qui  vient  :  Eccevenit  »  (i). 

Pressez  le  Dieu  de  vérité  en  lui  criant  :  «  Ve- 
nez (2)  !  »  Il  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  dissipant 
les  nuées  qui  le  cachent,  rayonnant  de  toute  sa 
splendeur,  il  se  fera  votre  ami.  Alors,  le  cœur  sur 
le  cœur,  vous  sentirez  qu'il  se  refuse  seulement  à 
qui  ne  le  désire  pas  ;  que  son  plus  grand  bonlieur 
est  de  se  jeter  dans  les  bras  de  ceux  qui  le  solli 
citent,  —  et  si  tant  est  qu'il  les  ait  fait  attendre,  — 
d'augmenter  leur  joie  de  tout  ce  cju'il  y  a  eu  d'an- 
goisse et  d'inquiétude  dans  le  retard  de  sa  mani- 
festation. 


(i)  Hebr.,  x,  37  :  «  .\dhuc  enim  modicum  aliquantulum. ..  veniet 
el  non  lardabit  ». 

(3)   .ipoc,  .\.\u,  20  ;  «  Veni,  Domine,  Jesu  » . 


MERCREDI  SAINT 


OBSTACLES  A  L' ÉTUDE 


Messieurs, 


De  ce  que  Dieu  a  daigné  se  révéler  el  assurer 
dans  le  cours  des  temps,  par  l'Ée^lise,  la  connais- 
sance de  sa  révélation,  il  y  a  pour  nous  une  obli- 
gation stricte  d'étudier  la  doctrine  catholique  : 
cette  étude  doit  se  faire  dans  les  conditions  de  gra- 
vité, de  loyauté  et  de  générosité  qui  en  assurent 
les  effets.  Avoir  exposé  ces  principes  c'est  avoir  le 
droit  d'attendre  qu'ils  soient  mis  en  pratique  par 
tous  ceux  qui  les  connaissent.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
conforme  à  la  dignité  de  la  vérité  et  à  l'honneur 
de  la  raison  humaine.  Cependant,  disons-le  fran- 
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chement,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  déception  plus 
fréquente  que  celle  dont  on  est  attristé,  en  consta- 
tant ce  besoin  d'ignorer  qui  semble  faire  le  fond  de 
la  vie  intellectuelle. 

Vous  vous  récriez  :  «  Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a 
de  plus  vivant  dans  l'âme  que  le  désir  de  savoir!  » 
Eh  bien!  Messieurs,  étudiez  avec  moi  loyalement, 
comme  je  vous  le  demandais  hier,  les  obstacles  à 
vaincre  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
et  par  lesquels  nous  sommes  presque  toujours 
arrêtés.  J'en  compte  trois,  faciles  à  signaler,  et 
dont  l'étude,  —  pour  être  intéressante,  —  n'en  est 
pas  plus  consolante  :  le  dédain  de  la  vérité  qui 
naît  de  la  légèreté  d'esprit  ;  —  la  crainte  de  la 
vérité  qui  naît  de  la  mollesse;  —  et  la  haine  de  la 
vérité  qui  naît  de  l'orgueil. 

Je  ne  pense  pas.  Messieurs,  que  le  re[)roche  de 
dédain,  de  crainte  ou  de  haine  s'applique  à  vous. 
Je  l'ai  dit  en  toute  sincérité  :  vous  êtes  une  élite  et 
venez  ici  avec  un  réel  désir  d'entendre  la  vérité. 
Par  conséquent,  si  je  mets  quelque  amertume  à 
parler  de  ce  triple  obstacle  à  la  lumière,  veuillez 
considérer  que  je  veux  atteindre,  par  vous,  ceux 
qui  ne  sont  pas  ici.  Mais  veuillez  aussi,  en  toute 
loyauté,  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans 
votre  docilité,  et  ne  réservez  pas  la  leçon  tout  en- 
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tière  aux  absents.  Appliquez-la  quelque  peu  à 
vous-mêmes  :  je  vous  laisse  le  soin  de  déterminer 
en  quelle  mesure,  avec  la  conviction  que,  dans  hien 
des  cas,  votre  conscience  a  quelque  repioclie  à  se 
faire. 

Le  premier  obstacle  à  la  recherche  de  la  vérité, 
c'est  le  dédain.  (J'aurais  pu  dire  le  mépris,  car  le 
mot  est  aussi  juste;  mais  j'adoucis  l'expression, 
vous  laissant  libres  de  la  forcer  quand  il  vous  con- 
viendra.) Ce  dédain  a  pour  cause  la  légèreté  d'un 
esprit  sans  pénétration  ou  sans  élévation. 

Tout  d'abord,  l'esprit  humain  peut  manquer  diï 
pénétration  à  l'endroit  de  la  vérité,  n'en  voir  que  la 
surface,  et  encore  d'un  œil  tellement  distrait  qu'il 
en  garde  à  peine  souvenir.  Ce  mal  est  fréquent  en 
notre  temps  :  pour  le  constater,  écoutez  la  plupart 
des  hommes  de  votre  entourage.  Qu'est-ce,  pour 
eux,  que  la  vie  surnaturelle?  Une  sorte  de  luxe  de 
la  vie  intellectuelle,  dont  il  est  permis  de  se  passer, 
d'autant  plus  qu'il  n'est  aucunement  nécessaire  à  la 
dignité  de  la  vie.  Pour  beaucoup,  (et  certainement 
quelques-uns  de  vous  en  sont),  la  vérité  surna- 
turelle n'est  pas  de  même  dignité  ou  valeur  que 
les  autres  connaissances,  dont  nous  pouvons 
faire  des  objets  d  étude.  Un  homme  bien  élevé  ne 
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peut  ignorer  l'histoire,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques :  ce  sont  connaissances  indispensables. 
Plus  indispensables  encore  celles  qui  peuvent,  à 
un  moment  donné,  se  traduire  en  profits  maté- 
riels, en  influences,  en  plaisirs,  même  en  pouvoir. 
Voilà  des  études  vraiment  dignes  d'intérêt  ! 

Mais  si  l'on  vient  à  la  vérité  surnaturelle,  tout 
change.  Qu'on  ait,  dans  la  bonne  société,  une  no- 
tion quelconque  de  la  doctrine  catholique,  sans 
doute!  Il  est  mal  porté  aujourd'hui  d'en  être  abso- 
lument ignorant;  il  y  a  déjà  longtemps  que  le  P. 
Lacordaire  le  disait  ici  même  :  «  L'impiété  est 
canaille  ».  Il  faut  donc  avoir  une  certaine  notion 
des  vérités  religieuses;  mais  l'avoir  très  complète? 
Bagage  inutile,  sinon,  —  parlons  net,  —  com- 
plètement ridicule.  On  peut  poser,  en  certains 
salons,  pour  la  science  historique,  géographique, 
philosophique  ;  avez-vous  jamais  cru  que  l'on  pût 
y  poser  pour  la  théologie?  Vous  pouvez  rendre  un 
cercle  attentif  à  propos  de  n'importe  quelle  ques- 
tion de  l'ordre  naturel.  On  me  pardonnerait  peut- 
être  à  moi  de  l'essayer j  en  raison  de  mon  habit, 
dans  un  cercle  de  dames  :  mais  si  vous  en  étiez, 
Messieurs,  avec  quel  empressement  vous  gagneriez 
le  fumoir  ou  le  billard,  en  vous  demandant  s'il  est 
permis  d'être   indiscret  et   maladroit  à   ce  point! 
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Pour  vous,  c'est  une  superfétation  de  l'éducation, 
un  luxe  inutile  de  la  vie  intellectuelle. 

D'où  vient  celte  erreur,  sinon  de  notre  légèreté 
d'esprit.  Quelle  origine  peut  être  plus  haute  que 
celle  de  la  vie  surnaturelle?  De  quels  problèmes 
plus  élevés,  plus  profonds,  plus  ardus,  une  science 
peut-elle  s'occuper?  A  quelle  sublimité,  à  quelle  pro- 
fondeur l'esprit  peut-il  monter  ou  descendre  plus 
facilement  et  plus  sûrement  qu'avec  la  vérité  sur- 
naturelle? Dès  lors,  quelle  est  cette  futilité,  qui 
trouve  admirable  la  découverte  d'une  planète,  d'un 
sérum,  d'une  loi  naturelle,  d'une  phraséologie, 
d'une  condîinaison  financière,  et  trouve  à  peine 
estimable  de  monter  au-dessus  des  effets  pour 
étudier  leurs  causes,  au-dessus  de  leurs  causes 
pour  en  faire  la  synthèse,  et  finalement  contempler 
l'Être  lui-même?  —  Pourtant  elle  est  vôtre.  Mes- 
sieurs, quand  vous  raillez  le  catéchisme  des  en- 
fants, l'empressement  des  femmes  autour  de  nos 
chaires,  et  même  les  formes  les  plus  sérieuses 
de  l'enseignement  catholique  par  le  livre  ou  le 
discours.  Votre  présence  ici  ne  vous  lave  pas  suf- 
fisamment des  reproches  que  la  vérité  a  le  droit  de 
vous  faire,  —  car  c'est  pour  un  ii.stant,  —  et  la 
vérité  a  droit  sur  l'ensemble  de  la  vie.  Pour  avoir 
recherché  et  entendu,  en  passant,  deux  mots  de 
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vérité,  avez-voiis  satisfait  à  la  loi  de  la  vie? 
La  théologie,  disaient  nos  pères,  est  assez  grande 
(lame  pour  prendre  le  pas  sur  toutes  ses  servantes, 
les  sciences  naturelles  :  nous  en  pensons  tout  autre- 
ment. Nous  nous  appliquons  à  des  éludes  vaines 
jusqu'au  ridicule,  parfois  humiliantes  et  inavoua- 
bles ;  mais  nous  occuper  de  certaines  grandes 
choses  avec  le  respect  qu'elles  comportent  nous 
semble  excessif.  Nous  les  dédaignons,  et  c'est  le 
mol  :  mépris,  qui  conviendrait,  en  bien  des  cas, 
pour  les  chrétiens  tout  autant  que  pour  les  mon- 
dains. Si  ^vous  croyez  facile  le  devoir  de  chercher 
el  de  connaître  la  vérité,  appréciez  ce  premier 
obstacle,  et  voyez  ce  qu'il  empêche  dans  la  plupart 
des  intelligences. 

Il  V  a  une  autre  face  à  la  question.  Que  vaut  la 
vérité  pour  beaucoup,  et  en  quoi  mérile-t-elle  leur 
attention  ?  —  Ils  l'estiment  d'après  ce  qu'elle  pro- 
duit. Une  vérité  stérile,  comme  ils  disent,  c'est-à- 
dire  derrière  laquelle  il  n'y  a  pas  immédiatement 
une  jouissance,  un  honneur,  un  profit,  n'a  pas 
d'importance  à  leurs  yeux.  L'esprit  ne  manque 
pas  seulement,  vous  le  voyez,  de  pénétration  ;  il 
manque  aussi  parfois  d'élévation. 

Pourtant,  ce  ne    sont  pas  les    phrases  qui  font 
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défaut,  en  nos  jouis,  à  la  ylorilicalion  des  aspira- 
tions ou  des  élans  vers  la  lumière  et  la  vie  ;  mais 
les  faiseurs  de  phrases,  tous  les  premiers,  —  ces 
beaux  esprits  qui  ouvrent,  en  paroles,  leurs  ailes 
au-dessus  des  plus  hauts  sommets,  —  se  traînent 
en  réalité  sur  les  fumiers,  parce  que  c'est  là  que  se 
rencontrent  le  grain,  le  toit,  le  voisinage  des  gens 
qui  les  nourrissent,  jusqu'au  jour  où  ils  les  égor- 
gent, après  les  avoir  exploités. 

Telle  est,  Messieurs,  l'élévation  d'esprit  ordi- 
naire en  notre  temps.  Qu'esl-ce  qu'une  vérité  qui 
ne  produit  pas  d'argent,  ne  pose  pas  dans  l'estime 
des  hommes,  n'ouvre  pas  le  chemin  des  emplois 
et  des  honneurs,  —  une  vérité  qui  fait  vivre  d'es- 
pérance pour  la  vie  future  seulement?  Quand  vous 
envoyez  vos  fds  au  collège,  vous  avez  déter- 
miné leur  carrière  et  la  nature  de  leurs  éludes  : 
«  Mon  fils,  travaille,  voilà  ton  avenir.  Il  ne  s'agit 
pas  d'obéir  aux  entraînements  de  l'imagination,  de 
rêver  de  poésie  ou  d'art  :  tu  feras  surtout  des  ma- 
thématiques pour  entrer  à  Polytechnique  ou  à 
Centrale,  et  arriver  un  jour  à  quelqu'une  des  po- 
sitions qu'ouvrent  ces  écoles.  Si  tu  veux  faire  de  la 
littérature,  prends  le  chemin  de  l'Ecole  normale  : 
tu  trouveras,  derrière  tes  goùls  artistiques  et  litté- 
raires, quelque  chose  de  palpable,  de  traduisible  eu 
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louanges,  en  dignités,  et  même  en  émoluments  ». 
—  Mais  l'envoyer  au   catéchisme?...  Sans  doute 
il  le  faut  bien,  pour  la  première  communion.  «  Al- 
lons, faisons  vite;  et  tu  sais,  —  après  la  commu- 
nion,—  il  s'agit  de  choses  sérieuses!  » 

Tel  est  trop  souvent  votre  langage.  Si  par  mal- 
heur, au  collège,  le  professeur  de  science  religieuse 
empiète,  ne  fut-ce  que  d'une  demi-heure,  sur  le  do- 
maine des  autres  études,  ce  collège-là  est  mal  noté; 
au  besoin,  on  fait  visite  au  proviseur,  pour  lui  rap- 
peler que  le  temps  est  précieux,  qu'on  n'en  a  pas 
à  perdre,  et  qu'il  s'agit  d'arriver  au  baccalauréat, 
porte  ouverte  sur  toutes  les  carrières.  Quant  au  ca- 
téchisme, l'enfant  a  passé  par  l'église;  il  en  sait 
bien  assez,  et  c'est  une  affaire  réglée.  Quelle  pitié, 
n'est-ce  pas?  Après  avoir  entendu,  en  tant  de  beaux 
discours,  et  lu  dans  tant  de  livres,  l'apothéose  du 
siècle,  on  est  tenté  de  s'en  aller,  baissant  la  tète  et 
courbant  les  épaules,  honteux  pour  son  temps  et 
pour  soi-même,  —  parce  que  ce  siècle  semble 
avoir  un  sac  de  gros  sous  pour  cervelle  et  j)Our 
cœur,  de  par  la  volonté  de  ceux  qui  se  prétendent 
les  plus  intelligents  et  les  plus  éclairés.  —  «  Vous 
avez  des  ailes,  jeune  homme,  et  vous  voudriez 
peut-être,  à  l'exemple  de  ceux  qui  furent  la  gloire 
des  siècles  chrétiens,  vous  enfermer,  comme  Tho- 
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mas  dAqaiii,  clans  une  cellule,  entre  un  crucifix  et 
un  livre,  pour  arriver  à  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ!  Quel  ridicule!  Allons  donc!  Vous  avez  un 
beau  nom;  les  salons  sont  ouverts  à  vos  succès  de 
galanterie,  d'élé§ance,  d'esprit,  et  vous  voulez  être 
Thomas  d'Aquin!  Mais  il  n'y  a  donc  plus  de  fêtes 
où  briller,  de  sourires  à  recueillir,  d'héritières  à 
épouser?  Vous  voulez  être  Thomas  d'Aquin, 
jeune  homme,  et  vous  avez  de  la  fortune;  il  y  a 
mille  affaires  qui  rapportent  cent  pour  cent,  même 
honnêtement,  et  on  peut  aider  la  Providence,  n'est- 
ce  pas?  Vous  voulez  être  Thomas  d'Aquin!  Liissez 
ce  rêve  !  La  vérité  sans  profit  n'est  pas  la  vé- 
rité, ou,  si  c'en  est  une,  vous  y  songerez  plus  tard. 
Lorsque  vous  aurez  vieilli  assez  pour  n'être  plus 
bon' à  rien,  vous  reprendrez  le  chemin  de  l'église, 
et  n'ayant  plus  les  jouissances  qui  conviennent  à 
l'âge  puissant,  vous  aurez  celles  qui  conviennent  à 
l'âge  caduc.  Entre  les  petits  enfants  et  les  vieillards, 
place  à  ceux-là  cpii  ont  souci  de  développer  leur 
vie  dans  la  vraie  fécondité  !  Laissez  de  côté  le  caté- 
chisme et  la  théologie;  faites  des  affaires,  jeune 
homme,  gagnez  de  l'argent,  amusez-vous,  rabaissez 
l'idéal  de  l'homme,  du  mari,  du  patriote,  du  chré- 
tien :  mais  ayez  fait  comme  nous!  Quand  vous  ar- 
riverez au  bout   de  la   course,  et  qu'en  face  de  la 
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Vérité  éternelle  vous  aurez  à  expliquer  votre  con- 
duite, vous  pourrez  dire:  «  J'ai  fait  comme  tout  le 
monde!  »  — Ali!  prenez  garde  que  vous  continuiez 
à  faire  comme  tout  le  monde!  La  porte  du  ciel  est 
étroite,  et  le  sentier  pour  y  aller  n'est  pas  large, 
vous  le  savez  :  la  Vérité  n'est  pas  de  ces  femmes 
faciles,  dont  la  porte  s'ouvre  à  tous  ceux  qui  frap- 
pent et  dont  les  sourires  se  multiplient  au  gré  des 
solliciteurs  ! 

Voilà  donc  une  première  difficulté  :  la  légèreté 
d'esprit  qui  engendre  le  dédain,  par  manque  d'élé- 
vation ou  de  pénétration.  Une  seconde  vient  de  la 
crainte,  fille  de  la  mollesse.  Peut-être,  Messieurs, 
allez-vous  dire  :  «  Cela  ne  nous  regarde  pas  :  nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ont  peur  ».  —  Réflé- 
chissez. Le  reproche  ne  tombe  pas,  si  vous  le  vou- 
lez, tout  entier  sur  vous;  mais,  je  vous  en  prie,  rete- 
nez-le pour  le  profit  de  ceux  qui  en  peuvent  avoir 
besoin  plus  que  vous,  et  aussi,  du  moins  en  partie, 
pour  vous-mêmes  qui  en  avez  certainement  un 
peu  besoin. 

La  mollesse  produit  deux  sortes  de  craintes  : 
l'une  qui  tient  à  la  difficulté  de  s'assimiler  la  vérité 
dans  une  connaissance  exacte  et  complète,  l'autre 
(pii  lient  aux  applications  nécessaires  de  cette  vérité 
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pour  le  rcfrènement  des  passions.  Notre  temps  est 
brave,  c'est  entendu,  surtout  pour  les  Français  ; 
mais  à  la  condition  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  réagir 
contre  soi-même.  La  vérité,  qui  nous  tend  les  bras, 
se  livre  seulement  aux  efforts  suivis  et  persévé- 
rants; difficulté,  par  conséquent,  de  l'approcher  et 
de  l'étreindre.  ^  «  0  beauté  suprême,  s'il  ne  fallait 
qvie  te  rencontrer  sur  le  chemin,  où  je  me  traîne 
plutôt  que  je  n'y  marche,  à  demi  couché  dans  la 
poussière  ou  la  fange,  comme  il  me  serait  doux 
de  te  presser  sur  mon  cœur  et  de  confondre  mes 
désirs  avec  tes  joies  I  »  —  Mais  la  vérité  ne  se  plaît 
ni  à  la  poussière  ni  à  la  fange  des  bas  fonds;  elle 
habite  les  hauteurs  :  et,  semblable  aux  fées  des 
légendes,  elle  recule  devant  le  regard  qui  la  pour- 
suit. Il  faut  franchir  des  abîmes,  braver  des  torrents 
et  des  gouffres,  pour  la  rencontrer  dans  l'austère 
silence  où  elle  daigne,  suivant  l'Ecriture,  révéler 
ses  charmes  secrets  (i).  Soyons  sincères  avec 
nous-mêmes,  quel  est  le  caractère  de  ce  siècle  qui 
aime  tant  la  raison  et  la  science?  C'est  de  s'amu- 
ser, surtout  dans  la  vie  intellectuelle.  On  nous  pré- 
sente un  livre.  —  «  Est-ce  amusant?  —  Oh!  pas 
beaucoup,  c'est  sérieux.  —  Nous  verrons  cela  plus 
tard  !  »   Il    se  produit  une  œuvre  remarquable  : 

(i)  EccL,  IV,  21  :  «  Et  dcnudabit  absconsa  sua  illi  •. 
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«  Est-ce  amusant  ?  Allons  voir  Lien  vite  !  —  Non  : 
c"est  grave,  digne  de  l'attention  d'un  esprit  sérieux. 
—  Nous  verrons  cela  plus  tard  !  » 

Si  l'on  donne,  au  Théâtre-Français,  Athalie, 
Pohjcucte,  les  Iloraces,  la  foule  va  un  peu  plus 
loin,  où  l'on  sert  quelque  ineptie  ultra-légère,  ab- 
solument dépourvue  de  pensée  et  plus  encore  de 
tenue;  c'est  si  anuisant  !  On  pouvait  lire,  aujour- 
d'hui même,  dans  un  journal  :  «  Il  est  étonnant 
que  les  pères  de  famille  consentent  à  mener  des 
Ijlles  de  treize  ans  à  la  plupart  des  pièces  où  ils  les 
conduisent  ».  Il  n'est  pas  démontré  que  la  fille  de 
treize  ans  s'y  amuse  beaucoup  :  mais  le  père  s'y 
amuse  tant!  Hélas!  il  n'est  pas  démontré  non  plus 
qu'un  jour  la  fille  de  treize  ans  amuse  beaucoup 
son  père  ;  il  y  aura  peut-être  de  fâcheux  retours! 
En  attendant,  il  racontera,  demain,  les  choses 
amusantes  qu'il  a  vues,  conseillera  aux  amis  de  les 
aller  voir,  au  besoin  leur  offrira  son  fauteuil  ou  sa 
loge.  Les  livres  ont  la  même  destinée.  Les  cours 
savants  ont  quelquefois  trois  auditeurs,  dont  le 
professeur  se  contente  :  mais  que,  d'aventure,  les 
mêmes  cours  s'égayent  d'une  excursion  dans  le 
domaine  du  sentiment,  où  les  psychologues  mo- 
dernes montrent  tant  d'audace,  —  les  femmes 
s'y  pressent,  et  les  hommes  y  feraient  foule,  si  le 
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respect  Imnmin  ne  les  empêchait  de  prenrlre  trop 
d'intérêt  aux  ciioscs  qui  amusent  tant  ces  dames! 
Une  mollesse  invétérée  ne  nous  permet  pas  d'é- 
prouver, en  face  des  idées  sérieuses,  autre  ciiosc 
que  de  la  crainte.  Il  faut,  pour  les  aborder,  un 
effort  dont  nous  sommes  rarement  capables  :  d'où, 
comme  vous  le  voyez,  il  n'est  pas  si  aisé  qu'il  parait 
lie  rechercher  et  de  connaître  la  vérité. 

Il  y  a  une  autre  crainte  plus  misérable  encore. 
La  vérité  surnaturelle  se  propose  nécessairement  la 
réforme  des  habitudes,  que  nous  choyons  avec 
tant  de  soin,  mais  sans  les  avouer,  —  habitudes 
plus  ou  moins  équivoques,  peut-être  même  désiio- 
norantes.  Je  ne  voudrais  pas  dire  trop  de  mal  de 
mon  temps  :  je  lui  dois  pourtant  plus  de  franchise 
encore  que  d'indulgence,  —  et  c'est  vraiment  un 
siècle  de  pharisaïsme.  Pourvu  que  le  tondjeau  soii 
blanchi,  et  que  la  façade  n'ait  pas  de  lézarde,  il  im- 
porte assez  peu  de  savoir  ce  qu'il  y  a  au  dedans.  La 
réelle  honnêteté,  an  point  de  vue  simplement  hu- 
main, combien  d'entre  nous  oseraient  dire  ce  qu'ils 
en  pensent  en  pratique!  Oh!  Messieurs,  je  ne  suis 
pas  pessimiste  et  n'ai  pas  la  prétention  de  voir 
seulement  des  malhonnêtes  gens  dans  la  société 
moderne;  mais  les  hommes  de  conscience  droite, 
dans  toute  la  force  du  terme,  en  connaissez-vous 


2  j4  obstacles  a  L'ETUDE 

beaucoup?  Sans  nous  appliquer  la  dure  parole  du 
Sauveur,  écoutons  Joseph  de  Maislre  parler  de  soi- 
même.  —  «  Je  ne  sais  pas  ce  qu'esl  la  conscience 
d'un  scélérat,  parce  que  j'estime  n'en  pas  être  un; 
mais  je  sais  ce  qu'est  la  conscience  d'un  honnête 
hnmme,  et  cela  fait  peur!  »  —  Oui, Messieurs:  tout 
ce  qu'il  y  a  de  compromissions,  de  capitulations  et 
d'apostasies  dans  l'âme  d'un  honnête  homme,  au 
profit  de  cet  instinct  pervers  que  nous  gardons, 
comme  la  trace  de  notre  imperfection  native  et  de 
la  chute  originelle,  cela  fait  peur!  Or  la  vérité  est 
une  lumière  qui  descend  dans  les  bas-fonds  où 
jamais  nulle  clarté  n'a  brillé,  pour  en  révéler  les 
immondices  cl  les  fétidités.  C'est  pourquoi  nous 
ne  l'aimons  guère  ;  nous  en  avons  plutôt  peur. 
C'est,  il  est  vrai,  une  mère  de  beauté  merveilleuse, 
mais  de  la  beauté  grave  qui  sied  aux  mères  ;  tou- 
jours jeune,  elle  a  cependant  l'expérience  de  la 
vie,  de  ses  épreuves,  de  ses  combats,  de  ses  vic- 
toires. Elle  porte  son  enfant  dans  ses  bras,  pressé 
sur  son  cœur  avec  toute  la  tendresse  possible,  mais 
avec  résistance  aux  élans  de  l'enfant  qui  veut  lui 
échapper  :  étreinte  douce  et  forte,  qui  est  à  la  fois 
une  défense,  un  encouragement  et  un  châtiment. 
Nous  avons  peur  de  cette  mère,  —  d'une  beauté 
si    grave,    d'une    tendresse    si    dévouée,  mais  si 
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vigilante  et  si  énergique;  nous  avons  peur  de  ses 
icgards  qui  sondent  nos  coeurs  et  nos  reins,  de  sa 
voix  qui  invite  à  l'effort  et  réprimande  les  manque- 
ments au  devoir  ;  nous  en  avons  peur  surtout, 
parce  qu'elle  est  sévère  à  ces  lâchetés,  ces  compro- 
missions, ces  abaissements  auxquels  nous  ne  vou- 
drions pas  renoncer. 

L'homme  sans  passions  ne  serait  pas  un  homme, 
en  ce  sens  qu'il  n'aurait  pas  en  lui  la  marque  de 
l'imperfection  naturelle  aux  créatures,  et  aussi 
parce  qu'il  n'aurait  pas  les  élans,  les  enthou- 
siasmes, les  entraînements  qui  portent  l'homme 
vers  les  sommets,  à  travers  les  luttes, les  réactions, 
et  les  détachements.  La  vérité  prend  les  passions 
parla  main,  les  règle  et  les  complète,  mais  en  les 
épurant  impitoyablement  de  tout  ce  qui  compromet 
l'honneur.  Il  ne  nous  plaît  pas  toujours  qu'elle 
le  fasse.  —  «  Nolait  intelligere  ut  bene  age- 
ret  »  (i),  a  dit  le  Psalmiste  en  parlant  de  l'homme  : 
il  n'a  pas  souci  de  voir  trop  clair,  parce  qu'il  lui 
faudrait  agir.  —  Notre  temps  connaît  bien  cette 
crainte,  n'est-ce  pas,  Messieurs  :  l'énergie  s'y  fait 
rare  et  les  caractères  n'y  sont  pas  fréquents.  Il 
V  a  une  ressource  contre  la  lumière  :  c'est  de  fer- 
mer les  yeux,  et,  combien  de  fois  nous  arrive-t-il 

(i)  Psalm.  Xïxiii,  4. 
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de   les   foriiier,  parce  que   la   lumière    menace  de 
pénétrer  jusqu'au  cœur  ! 

Un  troisième  obstacle  à  la  vérité,  c'est  la  haine. 
Ici  vous  protestez  plus  vivement,  et  je  reconnais 
avec  joie  que  le  reproche  ne  vous  vise  plus,  tout  en 
vous  priant  de  le  porter  oîi  il  convient  qu'il  agisse. 
Eh!  mon  Dieu,  peut-être,  — car  nos  auditoires  se 
forment  d'hostilités  autant  que  de  sympatliies  et 
d'indifférences,  —  peut-être  ma  parole  va-t-elle 
atteindre  ici-même  quelqu'un  qui  a  besoin  d'en- 
tendre: je  le  supplie  d'écouter  et,  —  s'il  a  compris, 
—  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Si  le  mot  de  «  haine  »  vous  étonne,  veuillez 
vous  rappeler  que  ce  qui  est  imparfait  suscite  des 
émotions  incomplètes  et  qui  laissent  à  peu  près 
indifFérent.  Mais  la  perfection  suscitera  toujours 
des  passions,  et  sa  mesure  sera  celle  de  la  passion, 
amour  ou  haine.  Les  théories  humaines  ont  rare- 
ment de  ces  effets,  parce  que  nous  les  tenons 
pour  douteuses,  et  lors  même  qu'elles  ont  le  plus 
de  rayonnement,  nous  savons  qu'il  court  risque 
de  s'éteindre,  dans  une  ombre  d'autant  plus 
épaisse  que  l'éclat  aura  été  plus  vif.  Devant  la  vé- 
rité surnaturelle  ou  divine,  il  n'est  pas  possible 
de  resU'i  indifférent,  et  quand  on  affirme  l'indiffé- 
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rcncc   relig-ieiîse,    on    parle    un    langage   inexact. 

Avez  vous  trouvé  beaucoup  d'hommes  indilFé- 
renls  en  matière  de  rclii^ion?  Au  premier  abord, 
le  nombre  en  païaît  considérable.  Etudiez-les.  Si 
vous  ne  touchez  pas,  devant  eux,  à  ces  questions, 
ils  n'ont  pas  l'air  de  savoir  qu'il  en  existe;  mais  si 
vous  les  soulevez,  la  passion  s'en  mêle  dès  les  pre- 
miers moments.  Aussi  les  associations  de  toutes 
sortes  qui  se  fondent,  parmi  nous,  inscrivent-elles 
dans  leur  règlement  la  clause:  «  On  ne  traitera  ni 
de  religion  ni  de  politique  w.On  a  peur  de  susciter 
des  querelles  et  des  brouilles  irréconciliables.  Pour 
la  politique,  inutile  d'insister.  Cela  se  comprend 
de  reste;  on  ne  provoque  pas  une  réunion  pour  la 
dissoudre  à  la  première  rencontre.  Quant  à  la  reli- 
gion, c'est  pire  encore.  Écartons  donc,  dès  réu- 
nions où  l'on  tient  aux  plates  tranquillités  de 
notre  siècle,  toute  discussion  politique  et  reli- 
gieuse. Mais  alors  que  devient  votre  belle  indif- 
férence ?  Le  même  sceptique,  qui  «  laisse  tout  le 
monde  libre  d'obéir  à  sa  conscience  »,  tyrannise,  à 
son  foyer  domestique,  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
serviteurs  fidèles  aux  obligations  de  la  semaine 
sainte  et  aux  lois  de  l'Église.  Rien  de  ridicule 
comme  celte  fameuse  théorie. 

Comment  se  fait-il  que  les  journaux  librc-pen- 
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seurs  soient  pleins  de  récriminations  contre  les 
{)rédicateurs  osant  rappeler  que  l'Ég-lise  est  indé- 
pendante, que  les  commandements  de  Dieu  pri- 
ment les  commandements  de  l'homme,  que  l'âme 
est  supérieure  au  corps,  et  qu'il  fera,  un  jour,  bien 
meilleur  être  dans  le  ciel  avec  le  bon  Dieu  que  d'ê- 
tre dans  la  terre  avec  les  vers,  et  dans  l'enfer  avec 
le  diable?  Où  donc  est  leur  indifférence  ? 

Vous  lisez  un  journal  impie,  pour  faire  acte  d'in- 
dépendance, et  craignez  de  lire  ostensiblement  un 
journal  chrétien,  parce  que  ce  serait  prou  ver  l'asser- 
vissement de  votre  pensée,  comme  vous  dites  !  Vous 
faites  de  l'esprit  contre  la  foi,  et  vous  êtes  fiers  de 
l'avoir  fait,  parce  qu'on  vous  applaudit  comme  très 
spirituels:  mais  vous  seriez  vexés  que  les  dévots  se 
permissent  de  rire  à  vos  dépens, etc'est  un  droit  que 
vous  leur  déniez.  Non,  Messieurs,  vous  n'êtes  pas 
indifférents  en  pareille  matière,  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  l'être.  C'est  l'amour  ou  la  haine.  Oh! 
l'amour  parfois  bien  timide,  qui  se  cache,  qui  en 
vient  jusqu'à  s'ignorer;  la  haine  aussi  qui  s'ignore, 
et  se  montre  d'autant  plus  naïvement  qu'elle 
s'ignore  davantage. 

Il  y  a  toutefois  la  haine  qui  se  connaît  et  tient  à 
se  montrer  savante,  ingénieuse,  raffinée,  tenace, 
mortelle.  Cette  haine,  si  vous  ne  la  ressentez  pas, 
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avouez  au  moins  que  vous  la  laissez  librement  agir. 
—  Quel  spectacle  que  celui  du  fils  laissant  insulter 
sa  mère,  de  l'ami  laissant  outrager  son  ami, 
du  père  laissant  asservir  son  fils  I  Eh  bien,  ce 
spectacle  est  celui  que  vous  donnez  trop  souvent. 
Votre  mère,  l'Eglise,  est  insultée  :  a-t-on  jamais 
vu  chez  vous  autre  chose  que  ces  indignations  faci- 
les, dont  on  a  pu  se  moquer  à  la  tribune?  — 
On  outrage,  tous  les  jours,  ce  que  vous  aimez  le 
plus,  dites-vous  :  ètes-vous  prêts  à  mourir  pour  le 
défendre  ?  Oh  !  non,  non,  on  ne  meurt  plus  pour 
ces  causes-là  1  —  Vous  avez  des  enfants  que  l'on 
empoisonne,  de  longue  date,  en  dosant  le  poison 
avec  une  habileté  qui  donne  froid  dans  les  os;  com- 
ment les  avez-vous  défendus?  La  haine  de  Dieu  est 
surtout  aidée  par  votre  indifférence  ou  plutôt  votre 
abdication  ;  car  vous  n'êtes  pas  indifférentsau  fond, 
mais  vous  n'avez  pas  le  courage  de  barrer  passage 
à  cette  haine  I 

D'autant  plus  tenace  et  agissante  qu'elle  est  plus 
aveugle,  elle  a  pour  caractère  de  se  refuser  à  toute 
étude,  ou,  si  elle  étudie,  à  l'étude  loyale  et  géné- 
reuse :  —  ce  qui  la  rend  d'autant  plus  à  craindre. 
Elle  ne  veut,  à  aucun  prix,  du  règne  de  la  vérité, 
et  n'entend  lui  laisser  dans  le  monde  aucune  place. 
Je  me  trompe  :  si  la  vérité  consent  à  être  une  es- 
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clave  ou  du  moins  une  servante,  contenle  d'un 
morceau  de  pain  dur  et  avili,  peut-èlre  lui  lais- 
seront-ils le  droit  d'exister  pour  attester  leur 
triomphe  :  César  permettait  à  l'esclave,  qui  suivait 
san  ciiar,  de  l'insulter  pour  rehausser  sa  gloire. 
Mais  qu'elle  ne  règne  pas,  qu'elle  ne  gouverne  pas 
les  esprits  !  Qu'elle  ne  soit  pas  l'àme  des  sociétés  ! 
Qu'elle  reste  à  l'ergastule,  sinon  à  la  prison,  — 
si  vous  y  tenez,  à  l'atelier,  dont  ces  prùneurs  du 
travail  sont  profondément  dédaigneux,  —  mais  pas 
de  règne  ici  bas  ! 

Ils  veulent  encore  davantage,  en  interdisante  la 
vérité  de  régner  même  sur  la  mort  et  au  delà,  lis 
entendent,  moitié  par  orgueil  et  moitié  par  peur, 
(car  il  n'y  a  rien  de  peureux  comme  l'orgueil),  que 
la  mort  paraisse  servir  encore  à  leur  triomphe. Dans 
cette  période  douteuse  qui  sépare  la  cessation  appa- 
rente de  la  vie  et  sa  cessation  réelle,  l'àme  peut  se 
rejeter,  d'un  dernier  et  rapide  élan,  vers  la  vérité 
éternelle.  Ils  ne  sont  donc  jamais  sûrs  de  la  possé- 
der; il  faut  au  moins  qu'ils  aient  le  cadavre,  enve- 
loppe de  l'âme,  —  sur  lequel  ils  triomphent,  n'étant 
pas  sûrs  d'avoir  triomphé  d'elle.  Si  tant  est  que, 
dans  le  secret  de  son  éternité,  le  Christ  soit  vain- 
(jueur,  il  faut  qu'ils  aient, sur  le  Christ,  cette  revanche 
de  la  rue  où  ils  promènent  le  cercueil  profané,  entre 
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deux  files  d'insulteurs  —  criant  d'autant  [)lus  fort 
qu'ils  ignorent  davantage, —  sous  la  conduite  d'ha- 
biles ou  de  trembleurs,  qui  n'osent  ou  ne  veulent 
pas  se  compromettre.  Et  ce  trioniplie  d'ici-bas  leur 
donne  l'illusion  qu'ils  l'auront  au-delà  !  Comme 
les  poltrons  chantant  dans  la  nuit  pour  se  persua- 
der qu'ils  n'ont  pas  peur,  ces  bravaches  de  la 
vie  intellectuelle  se  persuadent  peut-être,  à  force 
de  bruit,  qu'ils  se  sont  fait  une  conviction  et  as- 
suré la  paix.  Grâce  à  Dieu,  la  raison  humaine 
tombe  rarement  aussi  bas.  Il  faut  avoir  singulière- 
ment abusé  de  la  grâce  et  du  bon  sens  pour 
arriver  à  ne  plus  être  capable  de  mettre  la  raison 
en  rapport  avec  la  vérité.  Je  me  rappelle  ce  vieil- 
lard, vrai  fds  de  Voltaire,  qui  achevait,  devant  moi, 
une  diatribe  contre  le  Jugement  et  l'Enfer,  par  ces 
paroles  à  voix  basse  :  «  Priez  pour  moi!  »  —  Voilà 
bien  le  fond  de  l'âm*  humaine,  Messieurs.  Tous 
n'ont  pas  le  courage  de  dire  :  «  Priez  pour  moi  ». 
Il  est  vrai  qu'entre  eux  ils  ne  pourraient  pas  se  le 
dire:  ils  n'ont  pas  confiance  dans  la  prière  les  uns 
des  autres.  En  retour  ils  ont  une  peur  atroce  que  la 
tombe  soit  seulement  un  passage,  et  pour  masquer 
ce  trou  où  tout  s'abîme,  suivant  eux,  ils  couvrent 
le  cercueil  et  ornent  leur  boutonnière  de  Heurs 
d'immortelle  ! 
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Cette  haine,  Messieurs,  vous  la  favorisez,  en 
ébranlant  ou  empêchant  le  règne  de  la  vérité.  Vous 
ne  l'éprouvez  pas  ?  Je  le  crois...  mais  non  pas 
de  tous  :  il  y  a  certainement  ici  quelqu'un  qui 
l'éprouve,  et  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  a, 
parmi  vous,  son  original. 

Vous  n'avez  pas  de  haine,  soit  :  mais  cela  suffit-il? 
Il  faut  que  vous  viviez  de  la  vérité,  —  il  n'y  a  pas 
d'autre  vie  pour  l'àme,  —  et  que  vous  en  viviez 
dans  une  science  véritable.  Reprenez  votre  âme 
et  interrogez-la  devant  Dieu:  demandez-lui  ce  qui 
l'empêchait,  jusqu'à  présent,  de  vivre  réellement 
dans  l'amour  et  la  recherche  de  la  vérité.  Est-ce 
légèreté  d'esgrit?  Allons,  Messieurs,  un  effort,  et 
raffermissons  noire  esprit.  Est-ce  mollesse  de  cœur? 
Allons,  Messieurs,  soyons  hommes,  une  fois  en 
passant,  et  donnons  à  notre  volonté  assez  d'énergie 
pour  lutter  contre  la  passion.. Reprenons  notre  âme 
et  secouons  cette  crainte,  fille  de  la  haine,  qui  con- 
vient si  peu  à  notre  tempérament,  à  nous  qui  som- 
mes naturellement  aimants  et  braves.  Reprenons 
notre  âme  :  et,  s'il  faut  l'amener  comme  malgré 
elle  aux  pieds  de  la  vérité,  faisons-le,  en  appelant 
au  secours  la  Vérité  elle-même. 

«  Seigneur,  personne  ne   vient  à    vous,  si  vous 
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ne  l'attirez  (i).  Eh  bien!  Seigneur,  attirez  moi  (2). 

—  Je  sais  bien  que,  depuis  long-temps,  vous  m'ap- 
pelez et  que  je  résiste;  mais  vous  êtes  tout-puis- 
sant !  —  Forcez  la  porte  de  cette  âme,  où  je  ne 
veux  pas  que  descende  la  lumière;  forcez  la  porte 
de  ce  cœur,  verrouillé  par  moi  pour  y  cacher  les 
folles  passions  qui  me  dominent.  Seigneur,  relevez 
ma  tète  courbée  sous  la  peur,  et  reprenez  posses- 
sion de  mon  âme.  Faites  que  je  voie  (3)  !  comme 
disait  l'aveugle,  —  que  je  voie  dans  la  plénitude 
de  votre  lumière.  Que  je  vous  voie  surtout,  ô  mon 
Dieu,  —  toujours  davantage,  l'œil  affermi  par 
vous-même  et  toujours  désireux  de  plus  de  lumière, 

—  afin  que,  dès  ici-bas,  je  sois  participant  du  su- 
prême bien  de  l'éternité,  qui  est  de  vous  voir,  de 
vous  voir  pour  vous  aimer,  de  vous  aimer  pour 
vous  posséder,  dans  l'incessant  renouvellement  de 
la  gloire  et  du  bonheur. 

(i)  Joann.,  vi,    44  :    «  Nemo  polcst  venire  ad  me,  nisi   Pater... 
traxcrit  oiim  ». 
(f!)  Canlic,  1,  s3  :  «  Trahe  me  posl  le  !  » 
('.'1)  Luc,  xvui,  42  :  "  Domine,  ut  vidcam  !  » 
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Messieurs, 

De  la  croyance  en  la  révélation,  nous  avons  dé- 
duit l'obligation  stricte  de  l'étude  de  la  doctrine 
catholique,  —  étude  qui  doit  être  grave,  loyale, 
généreuse,  afin  d'avoir  raison  des  obstacles  que 
nous  définissions,  hier,  de  ces  trois  mots  :  le  dé- 
dain, la  crainte  et  la  haine.  II  nous  reste  à  dire  par 
quels  moyens  cette  étude  arrive  à  produire  l'illu- 
mination et  l'entraînement  qui  doivent  couronner 
nos  efi'orts.  Vous  les  connaissez  déjà  :  la  lecture, 
la  prédication,  la  prière. 

Le  premier,  c'est  la  lecture.  Nul  ne  peut  préten- 
dre à  tirer  de  son  propre  fonds  l'aliment  de  sa  vie 
intellectuelle.  Si  quelques  hommes  ont,  dans  le  pas- 
sé, trouvé  les  premiers  jalons  à  poser  sur  la  route 
de  l'esprit,  combien  d'autres  sont  restés  absolu- 
ment incapables  de  rien  découvrir,  de  rien  inven- 
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ter,  et  dont  la  gloire  est  d'exploiter  ce  qui  a  été 
trouvé  par  leurs  devanciers I  Dans  les  temps  plus 
voisins  de  nous,  cette  répétition  des  inventions  gé- 
niales se  fait  encore  de  loin  en  loin  ;  mais  si  nous  en 
étions  réduits  à  attendre  ces  coups  de  soleil  de  la 
vérité  sur  les  cerveaux  capables  de  les  porter  sans 
éclater,  nous  serions  bien  à  plaindre.  I^ous  sommes 
de  ceux  qui  exploitent  les  inventions  et  qui  vivent 
de  l'acquit  des  autres  :  nous  mettons  notre  honneur 
à  développer  la  lumière  apportée  par  ceux  qui  nous 
précèdent  et  à  la  léguer  à  nos  successeurs,  dans 
une  clarté  nouvelle. 

Mais  si  cela  est  vrai  des  connaissances  d'ordre 
naturel,  ce  l'est  bien  plus  encore  dans  l'ordre  sur- 
naturel, où  nous  ne  pouvons  rien  trouver  par 
nous-mêmes.  La  vérité  surnaturelle  est  donnée 
aux  iiommes,  dans  une  doctrine  qui  a  reçu,  de  son 
révélateur  même,  la  forme  qu'elle  doit  avoir  à  tout 
jamais.  Nous  sommes  donc  réduits  à  exploiter  ce 
don,  venu  du  cœur  de  Dieu  à  noire  intelligence,  et 
par  suite  obligés  de  lire,  puisque  la  révélation  est 
fixée  par  l'écriture,  et  que  les  commentaires  de  la 
sainte  Eglise,  chargée  de  conserver  et  de  dévelop- 
per le  primitif  enseignement,  sont  de  même  condi- 
tion. C'est  dans  les  livres  que  nous  en  trouvons  la 
science,  et  si  7ious  ne  savons  pas  lire,  nous  n'aurons 
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jamais  de  la  vérité  surnaturelle  qu'une  notion  im- 
puissante à  pénétrer  réellement  jusqu'au  fond  de 
nos  âmes,  une  connaissance  superficielle  et  par 
conséquent  inféconde. 

Il  faut  donc  lire;  mais  comment?  Vous  avez, 
Messieurs,  presque  tous,  en  matière  d'enseignement 
reli°:icux,  un  tort  que  je  dois  signaler.  La  meilleure 
connaissance  pour  vous,  en  thèse  générale,  naît  cTe 
la  discussion,  et  puisque  nous  parlons  de  lecture, 
de  la  polémique  écrite.  C'est  là  une  erreur  radicale. 
Avez-vous  jamais  imaginé,  dans  l'ordre  naturel,  un 
enseignement  qui  procédât  comme  celui  d'où  vous 
voulez  tirer  votre  connaissance  de  la  vérité  surna- 
turelle? En  philosophie,  en  histoire,  en  mathéma- 
tiques, l'objection  vient  toujours  en  second  lieu. 
La  discussion  n'est  possible  qu'après  un  certain 
affermissement  des  principes  dans  l'esprit  de  celui 
qui  veut  discuter;  en  conséquence,  l'enseignement 
procède  par  voie  positive  ou  par  affirmation. 

Vous  assurez  d'aliord  à  celui  qui  étudie  une 
vision  plus  ou  moins  étendue,  mais  nette,  claire, 
précise,  de  ce  qu'il  doit  croire;  et  c'est  après  ce  fon- 
dement posé,  que  vous  faites  intervenir  la  discus- 
sion, s'il  est  nécessaire.  L'objection  ne  vous  paraît 
rationnelle  tju'autant  que  le  principe  est  affirmé  et 
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déjà  reconnu.  Comment  se  fait-il  donc  que  la 
plupart  d'entre  vous,  —  échappant  au  reproche  de 
dédaig-ner  l'enseignement  catholique,  — s'en  occu- 
pent, il  est  vrai,  se  passionnent  même  à  son  sujet, 
et  procèdent  pourtant  si  maladroitement  à  la  for- 
mation de  leurs  connaissances,  —  c'est-à-dire  par 
la  lecture  de  tout  ce  qui  attaque  cet  enseignement? 
Ils  trouvent  le  procédé  très  intelligent  :  il  est  per- 
mis de  ne  pas  être  de  leur  avis.  Laissez-moi  vous 
citei'  la  parole  d'un  diplomate,  ramené  à  la  foi  par 
la  i;râce  que  Dieu  avait  bien  voulu  donner  à  mon 
ministère.  Sentant  qu'il  lui  manquait  de  la  lumière, 
il  me  demandait  quel  livre  il  pourrait  lire.  J'avais 
sous  la  main,  à  ce  moment,  un  ouvrage  d'un 
homme  de  haute  valeur,  que  beaucoup  de  vous  sans 
doute  ignorent  même  de  nom,  mais  que  je  recom- 
mande à  ceux  qui  savent  lire.  Balmès  (i).  Je  le  lui 
proposai.  «  Non,  me  répondit-il.  je  ne  lirai  pas  cet 
ouvrage.  —  Pourquoi?  Il  est  excellent. —  Eh  !  mon 
Père,  rappelez-vous  que  j'ai  peut-être  assez  de  con- 
naissances pour  que  ma  foi  soit  tranquille,  mais 
pas  assez  pour  qu'elle  porte,  sans  se  troubler,  le 
poids  d'une  objection.  J'en  sais  assez  pour  croire, 
et  non  pour  mettre  en  question  ce  que  je  crois  ». 
—  Vous,  Messieurs,  vous  faites  le  contraire.  Insuf- 

(1;  Le  Pioleslanlisme  compare  au  calliotlcisme. 
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fisanimenl  assis  dans  la  vérité,  vous  vous  croyez 
capables  de  vaincre  les  attaques  à  votre  foi.  Qu'ar- 
rive-t-il?  Souvent  l'objection  s'établit  dans  votre 
esprit,  avec  une  ténacité  qui  ne  vous  permet  pas  de 
l'en  chasser:  elle  y  fait  assez  de  poussière  ou  d'om- 
bre, comme  vous  voudrez,  pour  que  vous  ne  voyiez 
plus  clair.  Vous  gardez  la  foi,  par  suite  de  je  ne 
sais  quelle  habitude.  Votre  première  éducation,  ou 
celle  qui  a  suivi  votre  retour,  et  qui  a  été  semblable 
à  la  première,  vous  habitue  à  croire;  mais,  dans 
cette  routine  d'une  foi  à  demi  ignorante,  après  une 
attaque  insidieuse  vous  ne  vous  retrouvez  plus, 
vous  n'avez  plus  la  paix,  la  joie,  la  force  d'une 
véritable  foi. 

Chez  vous,  celte  pensée  très  généreuse  de  s'éclai- 
rer est  aussi  la  pensée  très  imprudente  de  s'éclairer 
par  de  mauvais  moyens.  Puisque  vous  aimez  à  lire, 
lisez  donc  d'abord  ce  qui  donne  la  pleine  lumière, 
établit  la  connaissance  sur  des  raisonnements  sé- 
rieux et  fait  à  la  vérité  ce  piédestal  de  granit  ou 
de  bronze  qui  en  porte  noblement  l'image.  Vous 
aborderez  les  objections  et  les  discussions,  après 
vous  être  fait  de  véritables  convictions.  Je  vous  l'ai 
dit  et  tiens  à  le  répéter  :  la  foi  est  affaire  d'intel- 
li;^ence  et  par  conséquent  de  conviction.  D'après 
la  définitinn  de    Saint  Thomas  d'Aquin,  elle  snp- 
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pose  élection  (i).  (Je  parle  de  la  foi  véritablement 
virile,  intelligente  et  solide).  Or  il  n'y  a  pas  élection 
où  il  n'j  a  pas  connaissance  et  raisonnement.  La 
foi  est  une  conviclion  inébranlable;  il  n'y  a  pas 
conviclion,  oii  il  n'y  a  pas  eu  d'abord  étude  apte  à 
produire  des  connaissances  positives.  Vous  le  voyez 
donc,  votre  système  est  peul-élre  généreux,  mais 
déplorable,  et  vous  conduit,  sans  que  vous  vous 
en  aperceviez,  à  l'ébranlement,  sinon  à  la  ruine  de 
la  foi. 

C'est  pourquoi  je  vous  recommande  en  second 
lieu  d'éviter  toute  lecture,  je  ne  dis  pas  mauvaise, 
mais  simplement  médiocre.  Il  n"y  a  rien  de  regret- 
table à  l'égal  de  la  médiocrité  d'idées  où  se  noient 
tant  de  bonnes  âmes,  qui  vraiment  n'ont  pas  con- 
science de  ce  qu'elles  font.  Aujourd'hui,  la  justesse 
de  la  pensée  et  de  l'expression  devient  rare.  On  fait 
vile,  on  louche  à  tout,  on  veut  arriver  tout  de  suite, 
n'importe  comment,  à  occuper  l'attentioi!  publique  : 
et  c'est  aussi  vrai  de  l'enseignement  religieux  que 
de  tout  autre.  11  y  a,  ici  comme  ailleurs,  ce  qu'on 
appelle  des\ulgai'isations,qui  sont  la  ruine  de  toute 
élude  véritable  et  de  toute  science  réelle.  Je  vous  en 
prie,  soyez  impitoyables  pour  ces  médiocrités. 
Faites  à  la  vérité  l'honneur  de  demander  à  l'objec- 

<i)  Summ.  Tlieol,  i  =,  q.  LVI,  3,  c. 
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tif,  (si  vous  me  permettez  ia  comparaison),  devant 
lequel  elle  pose^  non  pas  la  caricature  de  sa  beauté, 
mais  son  image  exacte;  si  vous  voulez,  de  cette 
dame  de  vos  pensées,  avoir  un  souvenir  digne  d'elle 
et  de  vous,  eh  bien,  demandez  à  Michel-Ange  son 
êbauchoir,  ou  ses  pinceaux  à  Raphaël  !  Faites-vous, 
Messieurs,  un  choix  de  livres,  non  pas  des  mé- 
diocres, mais  des  meilleurs;  le  Père  Lacordaire 
disait  :  non  pas  des  meilleurs,  mais  des  excellents. 
Xe  fût-ce  que  par  respect  pour  votre  intelligence, 
ne  l'abreuvez  pas  d'eau  trouble,  mais  du  lait  qui 
fortifie  les  enfants  et  du  vin  qui  rajeunit  les  vieil- 
lards (i). 

A  bien  plus  forte  raison,  interdisez-vous  ce  qui 
est  immoral  et  impie  :  cequi  est  impie,  par  respect 
de  la  vérité,  —  ce  qui  est  immoral,  par  respect  de 
vous-mêmes.  Je  vous  ai  signalé  ailleurs  ce  travers 
trop  fréquent  :  sous  prétexte  de  savoir  ce  qui  se  dit 
et  ce  qui  se  passe,  les  plus  honnêtes  gens  du  monde 
mettent  leurs  mains  dans  l'ordure,  je  veux  dire, 
leur  esprit  et  leur  cœur  dans  l'impiété  ou  dans  l'im- 
pureté. Ne  soyez  jamais  de  ces  curieux,  indignes 
du  nom  d'êtres  intelligents.  Respectez  en  vous  la 
ressemblance  avec  le  Dieu  qui  est,  par  essence,  la 
sagesse  et  la  pureté!  Il  a  dit  de  ses  paroles  quelles 

(1)  I  Cor.,  111,  2  ;   —  Eccli.,  xxxi,  G. 
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sont  pures  :  Eloquia  Dornini  casta  (  i  ).  Il  convient 
d'en  parler,  avec  des  lèvres  purifiées  au  charbon, 
que  l'ange  fit  passer  sur  les  lèvres  du  prophète  (2). 
Dès  lors,  Messieurs,  n'allez  pas  perdre  votre  temps 
et  rabaisser  votre  dignité,  en  donnant  attention  aux 
œuvres  de  ces  empoisonneurs  publics,  de  ces  as- 
sassins des  âmes,  les  auteurs  d'écrits  impics  ou 
immoraux.  Laissez-les  aller  à  l'Académie,  si  l'on 
consent  à  les  y  recevoir,  — toucher  de  gros  bénéti* 
ces,  si  l'on  veut  les  leur  assurer,  —  se  proclamer 
mutuellement  Maîtres,  dans  les  journaux,  les  dis- 
cours et  les  livres,  —  se  dresser  au  besoin  des  sta- 
tues; mais  gardez,  je  vous  en  prie,  le  respect  de 
vous-mêmes  et  de  la  vérité. 

11  ne  faut  donc  pas  lire  à  tort  et  à  travers;  ne 
pas  lire  ce  qui,  bon  en  soi,  ne  convient  pas  à  la 
situation  de  l'àme;  ne  pas  lire  ce  qui  est  médiocre 
et  ne  convient  à  aucune  situation;  ne  pas  lire  (•>' 
qui  est  mauvais,  parce  que  c'est  une  profanation 
que  l'audition  seule  de  pareilles  œuvres. 

Restent  les  bons  livres,  surtout  les  excellents  ; 
et  ici  peut-être,  quelqu'un  de  vous  sourit.  C'est 
encore    un    préjugé    fré([uent,  que  les  œuvres  de 


(i)  PsaJm.,  XI,  7. 
(-)Jsai.,  V..C-7. 
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caractère  surnalurel  ne  peuvent  être  puissantes 
sur  l'esprit  ou  le  cœur  autant  que  celles  de  l'ordre 
naturel.  Quel  est,  à  Aotre  avis,  le  livre  de  doc- 
trine catholique,  de  piété  surtout,  qui  vaille  en 
intérêt  le  moindre  des  romans  en  renom  ?  Si  j'arri- 
vais chez  vous,  apportant  une  des  œuvres  les  plus 
dignes  d'admiration  d'après  les  données  de  la  foi, 
et  un  roman  pris  n'importe  chez  quel  éditeur,  j'en 
suis  certain,  votre  premier  mouvement  serait  d'ou- 
vrir le  roman.  Pourquoi?  Eh!  mon  Dieu,  par  suite 
de  l'attrait  des  choses  agréables,  et  plus  encore  des 
choses  supérieures.  Or,  n'est-ce  pas,  nous  autres 
catholiques,  prêtres  surtout,  —  comme  écrivains, 
penseurs,  orateurs, —  nous  sommes  très  inférieurs  ? 
C'est  une  affaire  entendue.  Nous  avons  beau  nous 
appeler,  —  dans  les  premiers  siècles,  saint  Paul, 
saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goiie  de  Nazianze, —  au  Moyen  âge,  saint  Anselme, 
saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin,  —  plus 
tard,  Pascal.  Bossuet,  François  de  Sales,  Fénelon, 
Massillon,  —  en  notre  temps,  Ballanche,  Ampère, 
de  Maislre,  de  Bonald,Lacordaire,  Ravignan,Mon- 
sabré,  qu'importe?  Nous  sommes  inférieurs  :  et  au 
nom  de  la  dignité  de  l'esprit  humain,  du  goût  lit- 
téinire,  de  la  puissance  philosophique  ou  scienti- 
fique,  nous    sommes  peu  dignes  de  vos  préoccu- 
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pations.  A'euillez  pourtant  réfléchir,  Messieurs.  A 
l'heure  qu'il  est,  voulez-vous  me  montrer  une  page 
d'un  écrivain  en  vog^ue  qui  puisse  supporter  la 
comparaison  avec  une  page  de  Bossuet?  Vous  allez 
quelquefois,  au  théâtre,  entendre  des  gens,  fort 
étrangers  aux  idées  catholiques  et  à  l'éloquence  de 
la  chaire,  lire  du  Bourdaloue  et  du  Massillon;  vous 
étes-vous  jamais  donné,  ou  vous  donnerez -vous,  un 
jour,  l'exquis  régal  de  la  première  Passion  de 
Bossuet?  Vous  trouvez  que  les  idées  surnaturelles 
ne  peuvent  s'exprimer  en  langage  suffisamment 
saisissant;  essayez  donc  de  porter  sans  fléchir 
le  poids  de  cette  simplicité,  et  de  cette  splendeur! 
Essayez  de  vous  soustraire,  si  vous  êtes  intelligents 
et  doués  de  sensibilité,  à  la  poignante  émotion  qui 
prend  aux  entrailles,  quand  on  comprend  ce  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  piété  ! 

Quels  aristarques  vous  êtes,  Messieurs  !  Il  n'y  a 
pas,  dans  tous  les  livres  inspirés  parla  foi,  de  quoi 
vous  satisfaire!  Mon  Dieu,  je  ne  voudrais  pas  rail- 
ler; mais  est-il  possible  de  ne  pas  sourire  en  pré- 
sence de  ces  arrêts  puérils?  Choisissez,  c'est  votre 
droit  ;  mais  si  vous  avez  du  goût  pour  les  livres  que 
je  vous  recommande,  vous  vous  donnerez,  je  le 
répète,  une  joie  que  vous  ne  rencontrerez  nulle  part 
ailleurs,  —  joie  féconde,  qui   élève,  qui  divinise. 
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tandis  que  les  autres  donnent  un  instant  de  griserie 
vite  dissipée.  Les  plus  beaux  sentiments  des  hom- 
mes et  leurs  plus  belles  paroles  sont  toujours  au- 
dessous  du  Verbe  divin. 

Voilà  donc  un  premier  moyen  de  s'instruire  :  lire 
ce  qui  convient  avec  attention,  avec  suite  et  mé- 
thode, avec  la  persévérance  qui  produit  la  véritable 
illumination.  Ainsi  vous  aurez,  pour  votre  foi,  un 
point  d'appui  qui  ne  redoutera  plus  les  assauts  de 
l'erreur. 

Je  passe  vite.  Messieurs,  pour  ne  pas  abuser  de 
votre  patience.  La  lecture  trouve  une  aide  et  un 
complément  naturels  dans  la  prédication. 

La  foi,  dit  l'Apôtre,  procède  de  l'audition  (i),  et 
l'audition  est  évidemment  le  fait  de  recueillir  une 
parole  :  d'où  il  suit  que  la  foi  a  d'abord  procédé  de 
la  prédication.  Les  Évangiles  furent  écrits,  long- 
temps après  qu'on  eut  commencé  de  prêcher,  et  le 
Maître  lui-même  n'a  rien  écrit,  mais  prêché  cons- 
tamment. C'est  donc,  en  réalité,  le  premier  moyen 
d'entrer  et  de  progresser  dans  la  connaissance. 
J'aurais  dû  peut-être  commencer  par  là  :  mais 
comme  le  livre  vous  est  bien  plus  familier  que  la 
chaire,  j'ai   fait  suivant   votre  coutume,  et  je  vous 

(1)  Rom.,  x.  171   :  «  Fiiies  ex   auditu.  » 
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ai  parlé  du  livre  qui  est  souvent  encore  dans  vos 
mains,  avant  de  vous  parler  de  la  chaire,  qui  n'a 
pas  toujours  l'honneur  d'un  pareil  entourage.  Il 
faut  bien  le  dire,  si  vous  êtes  sévères  à  l'endroit 
des  livres  qui  contiennent  la  doctrine  catholique, 
vous  êtes  bien  autrement  difficiles  à  l'endroit  de  la 
parole  chargée  de  ce  même  enseignement. 

La  chaire  est,  de  toutes  les  formes  de  la  parole 
publique,  celle  à  laciuelle,  en  notre  temps,  on  ac- 
corde le  moins  d'importance.  Rien  n'est  plus 
contraire  à  la  raison,  puisque  l'objet  de  la  prédica- 
tion est  le  plus  relevé,  le  plus  important,  le  plus 
satisfaisant  pour  les  désirs  de  l'intelligence,  qui 
veut  aborder  les  larges  et  profonds  horizons  de  la 
vérité.  Mais  ne  parlons  que  de  la  forme.  A  ce  point 
de  vue,  la  chaire  est  particulièrement  dépréciée 
dans  l'ef^prit  des  contemporains,  et  il  n'y  a  pas 
d'homme  incapable  de  joindre  deux  mots  d'une  fa- 
çon correcte,  qui  ne  la  déclare  au-dessous  de  toute 
estime.  On  y  met  des  réserves,  si  l'on  parle  à  un 
prêtre  ou  à  un  chrétien  que  l'on  craigne  de  frois- 
ser. —  «  Oh  !  sans  doute,  il  y  a  encore  des  hom- 
mes qu'on  écoute  avec  plaisir  :  mais  combien  peu 
il  y  en  a!  Si  vous  entendiez,  par  exemple,  mon 
curé,  quand  je  suis  à  la  campagne,  ou  les  vicaires 
de  la  paroisse  à  laquelle  j'ai  le  malheur  d'apparte- 
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nir,  ')  —  dit  le  même  aristarquc,  suivant  lequel 
tout  à  riieure,  il  n'y  a  pas  un  auteur  catholique  ar- 
rivant à  la  cheville  des  romanciers  ou  des  vulgari- 
sateurs contemporains.  L'éloquence  de  la  chaire  a 
eu  jadis  de  très  beaux  moments  :  il  est  difficile  de  le 
nier,  n'est-ce  pas?  On  ne  rencontre  pas  facilement 
sur  sa  route  des  hommes  comme  ceux  que  je  citais 
à  l'instant  :  saint  Jean  Chrysostome  ou  saint  Am- 
broise,  saint  Bernard  ou  saint  Thomas  d'Aquin, 
Bossuet  ou  le  Père  Lacordaire,  et  l'on  doit  s'incli- 
ner, bon  t;ré  mal  gré,  à  leur  passage.  Il  faut  dire 
aussi  d'eux  :  «  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet 
homme!  (i)  »  —  Oui!  «  mais, reprend  l'aristarque, 
ce  sont  les  sommets  !  » 

Les  sommets  sont  toujours  rares,  et  l'on  a  beau 
jeu  pour  déclarer  que  le  reste  glisse,  non  seulement 
vers  les  profondeurs  vulgaires  des  vallées,  mais 
encore  jusqu'aux  abîmes  obscurs  où  l'esprit  se  perd 
déconcerté.  Un  accord  unanime  s'est  fait,  sur  ce 
point,  parmi  les  critiques  en  renom  :  «  La  chaire 
moderne,  eh!  c'est  une  affaire  finie,  il  vaut  mieux 
n'en  rien  dire  »;  et,  — comme  votre  opinion  se 
forme  d'ordinaire  d'après  votre  journal,  —  votre 
dignité  d'homme  pensant  et  lettré,  d'homme  d'es- 
prit  et  de  goût,  ne   vous  permet  plus  d'aller  au 

(i)  Joann.,  vu,  46. 
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sermon.  Vous  allez  encore  à  la  messe,  mais  de 
])référence  celle  où  l'on  ne  prêche  pas,  pour  cette 
raison  que  le  sermon  est  si  ennuyeux  1  Pourquoi  ? 
Mon  Dieu,  parce  qu'il  n'atteste  pas  cet  esprit  alerte, 
cette  pensée  profonde,  cette  science  de  la  langue, 
qui  se  rencontrent  partout  dans  le  monde,  sans 
doute  !  Est-ce  sérieux,  Messieurs?  D'après  ce  que 
vous  lisez  ou  écoulez,  en  payant  fort  cher  le  droit 
de  le  lire  ou  de  l'entendre,  je  me  sens  au-dessus 
de  vous  à  toute  la  hauteur  de  la  tour  Eiffel  !  Non, 
je  ne  voudrais  pas  signer  ce  que  vous  admirez,  et 
ne  voudrais  pour  rien  au  monde  parler  le  français 
qui  vous  charme.  En  évoquant  sous  ces  voûtes  les 
noms  qui  les  ont  fait  vibrer,  je  suis  de  votre  avis  : 
la  chaire  a  baissé.  .Je  n'ai  besoin  que  de  m'entendre 
j)Our  le  constater;  mais  quand  je  me  compare  à  ce 
que  vous  admirez,  je  m'estime. C'est  vous,  qui  faites 
la  fortune  de  ces  pauvres  d'esprit  et  de  parole, 
vous,  les  piédestaux  de  ces  statues  de  plâtre,  — 
c'est  vous  qui  osez  dii'e  de  la  chaire  qu'elle  n'est 
plus  digne  de  votre  attention  !  Comme  votre  curé 
de  campagne  doit  rire,  s'il  a  entendu,  à  travers 
la  porte,  votre  jugement  sur  son  compte,  quand 
vous  lui  serrez  la  main,  à  son  entrée  dans  voire 
salon  !  Vous  êtes  donc  si  forts  en  catéchisme  qu'il 
n'ait  rien  à  vous  apprendre?  Vous  avez  donc  telle- 
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ment  approfondi  la  vérité  surnaturelle  qu'il  doive 
se  faire  votre  disciple?  Oh  !  non,  Messieurs,  ce 
n'est  pas  sérieux  !  Cessez  d'acclamer  le  patois, 
qu'on  vous  sert  en  guise  de  français,  et  d'avoir  le 
goût  de  cette  eau  claire  ou  trouble,  qu'on  vous  sert 
en  guise  de  pensée  :  montrez-moi  en  d'autres 
chaires,  même  des  plus  applaudies,  beaucoup 
d'hommes  qui  vaillent  la  plupart  de  mes  frères 
dans  le  sacerdoce,  et  vous  aurez  droitd'ètre  sévères 
pour  les  prédicateurs.  En  attendant,  croyez-moi, 
gardez  le  silence. 

Pour  quiconque  a  de  la  sincérité  et  de  la  géné- 
rosité, la  vérité,  parlée  même  par  des  lèvres  inex- 
périmentées, mérite  le  respect.  Il  y  a  plus  :  si  inex- 
périmentées que  soient  ces  lèvres,  par  cela  même 
qu'elles  ont  mission  de  parler,  on  peut  tirer  avan- 
tage de  ce  qu'elles  disent,  et  l'homme  de  jugement 
clierche  d'abord  le  sérieux  et  la  conviction  dans  la 
parole,  afin  d'y  trouver  une  occasion  de  profit.  Dès 
lors  la  prédication,  réduite  autant  qu'il  vous  plaira, 
est  encore  un  moyen  de  s'instruire,  bien  plus  pro- 
titable  que  la  lecture.  Le  livre  est  mort,  la  parole 
est  vivante  :  il  vous  est  aisé  d'en  faire  l'expérience. 
Prenez  le  plus  beau  livre  du  monde,  lisez-le  silen- 
cieusement; rien  ne  vit  !  Mais  prêtez  à  l'orateur  le 

son  de  votre  voix,  tout  de  suite  une  émotion  se  pro- 

l'église.  — 19 
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(luit  en  votre  ànie.  J'en  ai  l'ait  l'épreuve,  dans 
un  cercle  où  des  hommes  inlelliçents  déclaraient 
que  les  grands  orateurs  n'étaient  plus  de  notre 
temps.  Je  pris  celte  admirable  conférence  du  Père 
Lacordaire,  —  la  dernière  de  Toulouse,  —  où  il 
traite  des  influences  de  la  foi  sur  la  vie  publique. 
Dans  l'espèce  d'indignation,  que  m'avait  communi- 
quée cette  ineptie  dite  par  des  gens  d'esprit,  je  fis 
vibrer,  autant  qu'il  dépendait  de  moi,  les  paroles 
de  l'illustre  mort.  11  se  dressa  de  toute  sa  taille 
pour  écraser  les  auditeurs  de  la  majesté  de  son 
enseignement,  —  et  quand  je  me  tus  moi-même, 
la  voix  brisée  par  l'effort  que  j'avais  fait,  les 
âmes  s'étaient  laissé  emporter  au  souffle  qui 
venait  de  passer  sur  ces  contempteurs  de  la 
chaire  !  — ■  Le  livre  est  mort,  la  parole  est  vivante. 
Elle  seule  est  vivante  en  réalité;  elle  seule  pénètre 
vraiment  au  fond  de  l'âme.  On  apprend  dix  fois 
plus,  en  cinq  minutes  de  conversation  qu'en  dix 
pages  de  la  lettre  la  mieux  écrite  :  vous  le  dites  sou- 
vent et  vous  avez  raison.  Allez  donc  chercher,  au 
pied  de  la  chaire,  l'illumination  que  ne  vous  don- 
nera pas  le  livre,  il  continue,  il  achève  la  parole 
si  vous  le  voulez  ;  mais  elle  est  le  principe  par 
excellence  de  la  lumière  et  de  l'émotion,  par  consé- 
quent de  la  foi  :  Fides  e.r  aiiditii. 
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Faites  à  la  chaire,  îMessieurs,  rhoniieur  de  votre 
présence,  elle  vous  payera  au  centuple,  ne  fût-ce 
(ju'en  élévations  et  en  entraînements!  Si  nous  n'é- 
tions que  des  hommes,  nous  pourrions  vous  dire  : 
«  Quand  nous  voyons  autour  de  nous  seulement  les 
enfants  ou  les  bonnes  femmes  que  vous  daignez 
nous  abandonner,  que  pouvons-nous  essayer  d'élo- 
quence? Vous,  les  puissants  d'intelligence,  les  cher- 
cheurs du  beau,  du  grand,  du  vrai,  où  ètes-vous? 
Gomme  il  est  aisé,  n'est-ce  pas,  d'ouvrir  des  ailes 
d'aigle,  quand  on  est  enfermé  dans  une  cage  I  Com- 
me il  est  aisé  d'aspirer  l'atmosphère  immense, 
quand  on  étouffe  en  une  étroite  prison  !  »  Voilà 
pourtant  ce  que  vous  faites  de  nous.  Sénèque  a  dit 
qu'il  n'y  a  pas  d'orateur  sans  multitude  pour  l'en- 
tendre. Eh  bien!  faites-nous  des  multitudes  :  ren- 
dez-nous les  auditoires  d'hommes  que  nous  dési- 
rons, et  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  malaisé,  quand 
on  a  sous  les  pieds  ces  grandes  vagues  humaines, 
de  les  fouler,  comme  le  Seigneur  Jésus,  d'un  pied 
dominateur  !  Si  la  chaire  baisse,  c'est  votre  faute  : 
relevez-la  1  Faites-lui  d'ordinaire  l'honneur  que 
vous  lui  faites  en  ces  jours;  devenez  la  mer  où  le 
Pêcheur  divin  peut  jeter  librement  son  filet,  et 
vous  verrez  quelle  pèche  merveilleuse  récompensera 
votre  fidélité  et  payera  son  propre  labeur. 
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Encore  un  mot  :  après  avoir  écoulé  le  prêtre  dans 
la  chaire,  allez  écouter  de  plus  près  celui  qui  vous 
a  émus;  car  la  prédication  générale  doit  s'aider  de 
celle  qui  se  fait  dans  l'intimité,  du  cœur  au  cœur, 
bien  autrement  pénétrante  et  effective.  Faites  du 
prédicateur  un  ami,  le  confident  de  votre  âme:  et 
vous  le  comprendrez,  Messieurs,  —  la  vérité  ne 
demande  qu'à  laisser  tomber  ses  voiles  et  sait 
payer  d'une  joie  ineffable  l'iiommage  d'un  sincère 
amour. 

Enfin,  laissez-moi  vous  le  dire,  les  deux  pre- 
miers moyens  ne  signifieraient  rien,  si  vous  ii'y  joi- 
gniez la  prière  :  c'est  la  pensée  la  plus  importante 
des  trois,  celle  aussi  qui  est  ordinairement  plus 
étrangère  à  vos  habitudes.  Donnez-moi  encore 
quelques  moments  d'attention;  je  veux  faire,  autant 
qu'il  dépendra  de  moi,  la  clarté  sur  ce  point,  car 
c'est  vraiment  le  plus  digne  de  méditation. 

La  vérité  est  lumière.  Après  avoir  brillé  en  Dieu, 
de  toute  éternité  mais  pour  lui  seul,  elle  a  daigné, 
dans  le  temps,  se  communiquer  à  notre  propre  in- 
telligence, non  par  suite  d'un  droit  que  nous  eussions 
sur  elle,  mais   en  conséquence  de  lamour  qu'elle 
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porte  à  la  raison  humaine.  Donc,  si  nous  voulons 
qu'elle  continue  d'illuminer  notre  intelligence,  il 
ne  faut  pas  rompre  ce  lien  d'amour  qui  est  entre 
elle  et  notre  raison,  image  et  participation  de  l'é- 
ternelle raison.  Or  comment  ce  lien  s'établit-il  ? 
Par  la  reconnaissance  de  notre  insuffisance  à 
trouver  la  vérité  parfaite,  —  de  notre  désir  à 
la  posséder,  —  de  notre  gratitude  de  l'avoir  re- 
çue, —  du  respect  que  nous  lui  portons  et  de  notre 
volonté  d'en  faire  la  règle  de  notre  activité.  Mais 
tout  cela,  eu  un  seul  mot,  c'est  la  prière!  Qu'est-ce 
que  la  prière  en  eifet?  «  C'est,  dit  le  catéchisme,  une 
élévation  du  cœur  vers  Dieu  ».  Et  pourquoi  ce  mou- 
vement ?  Pour  lui  exposer  nos  besoins,  lui  deman- 
der son  aide  et  le  remercier  de  ses  dons.  La  pre- 
mière de  ces  grâces,  puisque  nous  sommes  des  êtres 
raisonnables,  c'est  raffermissement  de  l'esprit  et 
l'élargissement  de  la  vision  :  c'est  donc  aussi  le 
premier  objet  de  la  prière  et,  si  vous  la  supprimez 
de  votre  vie,  jamais  vous  n'entrerez  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité  surnaturelle,  ou  vous  ne 
réussirez  à  vous  y  maintenir. 

Vous  dites  :  «  Je  n'ai  pas  la  foi  ».  Ce  n'est  pas 
absolument  exact.  Que  vous  ne  l'ayez  pas  sensible, 
lumineuse  et  paisible,  forte  et  active  :  c'est  vrai . 
Mais  vous  avez  été  baptisés;  vous  avez  en  vous, 
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par  conséquent,  la  grâce  initiale  de  la  foi.  C'est  donc 
de  votre  faute  si  la  foi  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 
être  en  vous.  Vous  objectez  :  «  C'est  un  don  de 
Dieu,  ne  l'a  pas  qui  veut  ».  Pardon;  ne  l'a  pas  qui 
veut,  s'il  veut  la  tenir  de  ses  propres  forces  et  ne 
compte  que  sur  ce  moyen  pour  l'avoir.  Dieu  est 
l'Etre  qui  a  fait  votre  raison  pour  sa  vérité;  l'Être 
qui,  par  la  révélation,  a  établi  le  rapport  entre  votre 
raison  et  sa  vérité;  l'Etre  qui  s'est  fait  homme  pour 
mourir  sur  une  croix,  aiin  que  son  sang  fût  le 
sceau  de  l'union  entre  sa  vérité  et  la  raison,  la  ga- 
rantie que  le  lien  peut  être  brisé  seulement  par  la 
volonté  inepte  et  obstinée  de  l'homme.  Vous  n'avez 
pas  la  foi  ;  la  demandez-vous  ?  Je  vous  entends  : 
«  Pour  demander,  il  faudrait  croire  à  la  nécessité 
de  le  faire  ».  —  Voyons,  vous  êtes  donc  bien  forts 
ou  vous  n'avez  donc  aucune  conscience  de  votre  fai- 
blesse ?  Vous  ne  croyez  donc  pas  non  plus  à  l'Être 
infiniment  puissant  et  à  la  possibilité,  pour  vous, 
d'entrer  en  relations  avec  lui  ?  —  Si  vous  le  savez, 
comment  se  fait-il  que  le  bon  sens  (je  ne  dis  pas  : 
la  foi,  vous  le  voyez)  ne  vous  porte  pas  à  dire  à  la 
Vérité  :  «  Puisque  je  ne  puis  vous  arracher  vos 
voiles,  daignez  les  écarter!  Puisque  je  ne  puis  mon- 
ter jusqu'à  vous,  daignez  vous  pencher  vers  moi! 
Puisque  je  ne  puis  pénétrer  en  votre  cœur,  daignez 
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l'ouvrir  !  »  —  Cela  dépasse-t-i!  la  portée  de  votre 
ialelli;,'^ence  ?  Votre  org^ueil  est-il  assez  fou  pour 
croire  s'abaisser  en  parlant  ainsi  à  l'infinie  gran- 
deur? Est-ce  plutôt  que  vous  avez  si  petite  estime 
de  la  vérité  surnaturelle,  que  vous  ne  veuilliez  pas 
payer  le  don  de  Dieu  par  l'acte  si  simple  qui  s'ap- 
pelle la  demande?  Telle  est,  je  le  crains,  la  véritable 
explication  de  votre  plainte.  Priez,  Messieurs,  pour 
entrer  dans  la  foi,  pour  vous  j  maintenir,  pour 
vous  y  étendre,  pour  monter  d'ascension  en  ascen- 
sion jusqu'à  la  vision  pleine  de  Dieu,  qu'on  n'at- 
teint pas  sur  la  terre,  mais  où  la  prière  mène  fina- 
lement dans  l'éternité.  Si  vous  procédez  ainsi,  vous 
aurez  la  foi,  et  vous  en  vivrez.  Dieu  la  donne  à  qui 
la  lui  demande,  et  c'est  bien  le  moins  qu'on  lui 
fasse  l'honneur  de  croire  à  sa  générosité. 

Mais  ce  mouvement  du  cœur  vers  Dieu,  qui  est 
la  prière,  où  s'acliève-t-il?  Il  est  un  acte  d'humilité 
constatant  nos  misères  de  nature  et  de  volonté  :  où 
peul-il  s'achever,  sinon  dans  l'aveu  sacramentel  de 
ces  misères?  De  même,  puisque  le  but  à  atteindre 
dans  ce  mouvement  de  l'âme  vers  Dieu,  c'est  l'u- 
nion de  l'intelligence  divine  avec  la  nôtre,  où  cette 
union  se  fait-elle,  complète,  définitive,  sinon  dans 
l'Eucharistie?  Or  où  en  ètes-vous.  Messieurs,  à  ce 
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double  point  de  vue?  Comment  pratiquez-vous  cet 
aveu  de  vos  misères,  qui  s'appelle  la  confession  sa- 
cramentelle? Où  en  est  votre  recherche  de  cette 
union  avec  Jésus-Christ  qui  s'accomplit  dans  la 
communion?  Vous  voulez  voir,  dites-vous  :  appe- 
lez la  lumière!  Elle  vient  à  vous;  préparez  votre 
cœur!  Recevez-la  au  seuil,  —  comme  il  convient  à 
la  reine  des  âmes,  —  le  front  dans  la  poussière  et 
en  vous  frappant  la  poitrine:  «  Seigneur,  je  ne  suis 
qu'un  homme  pécheur,  retirez-vous  de  moi  »  (i). 
—  Ou  plut()t  non  :  «  Je  ne  suis  qu'un  homme, 
faites  de  moi  un  Dieu,  conformément  à  mon  désir  I 
Dans  l'humanité  unie  à  la  divinité,  vous  avez  pré- 
paré l'union  de  ma  vie  à  la  vôtre.  Faites  donc  que 
votre  intelligence  et  votre  cœur  deviennent  mon  in- 
telligence et  mon  cœur  ;  que  nous  soyons  un,  vous 
et  moi,  comme  vous  êtes  un  avec  votre  Père  (2), 
et  que  j'aie  dès  maintenant  des  arrhes  de  la  vie 
éternelle,  dans  la  vision  surhumaine  de  votre  vé- 
rité, en  attendant  que  j'arrive  à  celle  du  ciel!  Là, 
il  n'y  aura  plus  d'énigme  ni  de  voile  :  divinisé  par 
vous-même,  en  votre  propre  lumière,  je  porterai 
joyeusement  le  poids  croissant   de  la  contempla- 


(i)  Luc,  T,  8. 

(2)  Joann.,  x,  3o;  —  xvii,  22. 
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lion  (i).  Seigneur,  faites  que  je  sois  ici-bas  désireux 
delà  vérité,  —  afin  que,  là-haut,  j'en  possède  la 
plénitude  et  en  jouisse,  dans  le  renouvellement 
incessant  de  votre  gloii'e  et  de  votre  bonheur  1   » 

(i)  Psalm.  XXXV,  10. 


PASSION  DE  NOTRE  SEIGNEUR 
JÉSrS-CHRIST 


Eniinence, 
Messieurs, 

De  toutes  les  preuves  que  l'on  peut  apporter  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  plus  saisissante  est 
peut-éire  celle  qui  se  tire  du  lécit  de  sa  mort.  Une 
vie  ne  se  juge  bien  que  par  son  dernier  moment,  et 
la  mort  est  lécueil  où  viennent  se  |briser  les  per- 
sonnalités les  plus  hautes.  En  Jésus-Christ,  rien  de 
]:areil  :  la  mort  lui  est  une  suprême  glorification. 

Dans  la  mort,  on  peut  considérer  sa  cause,  sa 
préparation  et  sa  forme.  Or,  en  celle  de  Jésus- 
Christ,  il  nous  est  facile  de  reconnaître  la  cause  de 
la  souftrance  et  de  l'humiliation  où  il  a  voulu  des- 
cendre :  c'est  la  réparation  de  l'humanité  déchue, 
la  glorification  de  Dieu  et  la  restauration  de  son 
plan  sur  l'humanité.  La  préparation  de  cette  mort 
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est  également  facile  à  déterminer  :  c'est  l'ensemble 
même  de  la  vie  où,  dès  les  premières  manifesta- 
tions de  l'intelligence,  nous  constatons  la  prévision 
et  la  prophétie  de  l'heure  dernière  avec  toutes  ses 
affres,  et  aussi  tous  ses  brisements  ,  l'acceptalion 
non  seulement  généreuse,  mais  ardente  jusqu'au 
désir  impatient.  Enfin,  si  nous  considérons  la  forme 
de  cette  agonie,  nous  y  admirons  la  plus  merveilleuse 
possession  de  soi-même,  la  plus  entière  domination 
de  la  souffrance,  le  plus  complet  mépris  de  l'hu- 
miliation. Rien  de  tout  cela  n'est  humain.  Le  mar- 
tyre, qui  donne  à  la  mort  le  caractère  le  plus  relevé 
que  les  hommes  y  puissent  admirer,  n'a  rien  de 
comparable  au  sacrifice  de  Celui  qu'on  appelle  jus- 
tement le  Roi  des  Martyrs.  La  prévision  de  la  mort 
et  sa  préparation  ne  sont,  dans  la  vie  humaine, 
qu'une  ombre  en  comparaison  de  ce  qu'elles  sont 
dans  la  vie  du  Maître.  Si  complète  que  soit  la  rési- 
gnation ou  même  le  désir,  rien  de  comparable  avec 
ce  que  nous  voyons  en  lui  :  et  à  l'heure  où  la  vi- 
gueur de  l'àme  aidée  de  la  foi  est  aux  prises  avec 
l'humiliation  et  la  souffrance,  dans  le  martyre, 
quelle  comparaison  possible  entre  le  plus  merveil- 
leux de  ces  héros,  la  plus  sainte  de  ces  victimes,  et 
ce  héros  par  excellence,  cette  victime  sans  pareille 
qui  s'appelle  Jésus-Christ!  Rien  n'est  humain  dans 
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sa  mon,  et  le  centurion  avait  raison  de  dire. 
«Vraiment  cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu  (i)'  » 

Quelque  attachant  que  soit  ce  sujet,  je  me  vois 
forcé  de  le  restreindre  et  de  retenir  votre  pensée 
seulement  à  la  première  considération  :  la  cause 
même  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  H  est  vrai  qu  elle 
appelle  et  contient  nécessairement  les  autres,  et 
que  dès  lors  je  n'aurai  pas  manqué  à  votre  attente 
en  paraissant  réduire  mon  exposition. 

La  cause  de  la  mort  de  Jésus,  c'est  la  rédemp- 
tion de  l'homme,  sa  réintégration  dans  la  place 
qu'il  a  perdue  par  sa  faute  et  en  même  temps  la 
oloriOcation  du  Dieu  contre  lequel  Thomme  s  est 
élevé  et  qui  a  dû  racheter  l'homme  :  c'est-a-dire, 
d'un  mot,  que  la  mort  de  Jésus  a  pour  cause  la 
destruction  du  péché. 

«  L'homme  pèche,  a  dit  très  bien  Lacordan-e,  par 
adoration  de  soi  »  (2).  D.eu  est  supprimé  par  le  pé- 
ché et  son  souverain  domaine  anéanti,  autant  qu  d 
dépend  du  pécheur.  A  la  place  de  Dieu  que  le  pèche 
supprime,  l'homme  s'installe.  U  se  complaît  en  sa 
propre  conlemplation,enl'admiration  de  soi-memc, 

(1}  Math.,  xxvii,  htt. 

(2)  Sermon  sur  la  l'assion. 
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finalement  en  son  adoration  qui  a  deux  objets, 
parce  qu'il  y  a  deux  parties  dans  l'homme  :  l'âme 
et  la  chair.  Dès  lors  le  plan  de  la  Passion  est  facile 
à  définir,  puisque  la  cause  en  est  l'anéantissement 
du  péché.  Il  faut  que  nous  y  voyions  démentie  la 
doctrine  de  l'adoration  de  l'homme  en  son  esprit, 
par  les  humiliations  (jui  accompagnent  la  mort  de 
Jésus  :  c'est  la  première  part  de  la  Passion.  Secon- 
dement, il  faut  que  nous  voyions  démentie  la  doc- 
trine de  l'adoration  de  la  chair,  par  cet  entasse- 
ment de  souffrances  sans  nom  qui  amènent  la  mort 
sur  la  Croix  :  c'est  la  seconde  part  de  la  Passion. 

Si  jamais  la  parole  humaine  a  dû  reconnaître  son 
impuissance,  c'est  bien  dans  le  récit  de  ces  heures 
incomparablement  douloui'euses  du  premier  Ven- 
dredi Saint!  Commele  disait  encore  Lacordaire(i), 
il  faudrait,  pour  en  parler  dignement,  demander 
aux  Évangélistes  de  quitter  un  instant  leur  trône 
du  ciel,  pour  occuper  la  chaire  et  faire  passer, 
autant  qu'il  dépend  de  leur  inspiration,  leurs  sen- 
timents dans  l'àme  des  auditeurs.  Mieux  encore,  il 
faudrait  que  Celui-là  même  (jui  les  a  traversées  — 
et,  brisé  par  le  fardeau,  a  eu  besoin  de  se  plaindre 

(i)  Loc.  cit.,  stiprà. 
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à  Dieu  de  l'accablement  où  il  le  laissait,  —  des- 
cendît de  sa  croix  :  ou  plutôt,  qu'y  restant  comme 
en  la  seule  tribune  qui  lui  convienne,  il  daignât 
nous  dire  ce  qui  s'est  passé  dans  son  esprit,  son 
cœur  et  ses  sens.  Et  qui  oserait  le  lui  demander?  0 
Maître,  Maître,  je  vais  parlei-  de  vous,  non  comme 
je  le  voudrais,  mais  avec  le  sentiment  de  mon  im- 
puissance! J'appellerais  bien  votre  Mère  à  mon 
aide  :  mais  le  pourrais-je,  en  pensant  aux  souve- 
nirs qu'il  faudrait  raviver  en  son  cœur  brisé! 
Maître,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse!  Faites  au- 
jourd'bui  fju'ils  entendent,  non  la  parole  d'un 
homme,  mais  votre  parole,  la  parole  de  leur  Dieu 
crucifié. 


La  première  cause  de  la  passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  c'est  l'adoration  de  l'homme  en  son 
esprit,  c'est-à-dire  l'orgueil.  L'homme  est  orgueil- 
leux de  son  intelligence  et  de  tout  ce  qui  naît  de 
cette  intelligence.  Pour  réparer  ce  premier  dé- 
sordre,le  Sauveur  a  voulu  descendre  jusqu'aux  der- 
nières profondeurs  de  l'humiliation.  Il  s'est  imposé 
de  subir  en  lui-même  l'écrasement  de  tous  nos  or- 
gueils et,  dès  le  premier  moment,  nous  le  rencon- 
trons dans  l'accablement,  la  tristesse,  la  crainte, 
l'ennui  (i).  11  était,  de  l'aveu  de  tous,  une  intelli- 
gence tellement  supérieure  que  personne  n'eût  osé 
se  comparer  à  lui.  Ceux-là  mêmes  qui  semblaient  le 
moins  capables  de  le  comprendrCj  par  conséquent 
de  l'admirer.,  et  sur  lesquels  sa  parole  glissait  le 
plus  facilement,  disaient  :  «  Personne  n'a  jamais 
parlé  comme   cet    homme  »  (2I.   Les    foules  cou- 

(i)  Mallli.,  XXVI,  3;  :  n  Cœpit  coutristari  et  ma'slus  esse  »  ;  — 
Marc,  XIV,  33  :  «  Cœpil  pavcre  el  ta-icre.   » 
{■>)  Joaon  ,  VII,  !,6. 
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raient  sur  ses  traces,  enivrées  et  acclamantes  ;  ses 
pires  ennemis  étaient  oiiligés  de  reconnaître  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire  contre  cet  entraînement.  Or, 
ce  roi  de  l'intelligence  et  de  l'élocjnence,  regardez- 
le,  au  Jardin  des  Oliviers  :  est-ce  Lien  l'homme  que 
nous  venons  de  peindre?  Un  être  tremblant,  indécis 
de  la  place  où  il  va  arrêter  sa  terreur  et  son  ennui, 
qui  n'a  même  pas  voulu  qu'on  le  vît  en  cet  affais- 
sement et  qui  glisse  entre  les  oliviers,  se  dissimu- 
lant aux  regards,  puis,  arrivé  dans  la  grotte,  se 
laisse  aller  sur  le  sol,  gémit,  pleure,  sanglote 
dans  la  sueur  de  sang  qui  le  couvre  et  coule  jusqu'à 
terre  :  c'est  Lui  !  Où  est  son  intelligence  ?  Où  l'é- 
nergie dont  il  faisait  preuve  en  face  des  périls  et 
des  obstacles  ?  Ecoutez  :  «  Mon  âme  est  triste  jus- 
qu'à la  mort.  Ne  vous  éloignez  pas  trop,  restez-là; 
veillez  avec  moi  »  (i).  I!  ne  veut  pas  que,  dans 
l'ombre,  ils  le  laissent  tout  seul  !  Puis,  quand  il 
tourne  les  yeux  vers  le  ciel,  vers  ce  Père  qu'il  ap- 
pelait jadis  avec  tant  de  confiance,  écoutez  :  «  Mon 
Père,  s'il  est  possible...  »  Il  ne  sait  plus,  semble-t- 
il,  si  c'est  possible;  il  ne  sait  plus  la  pensée  de 
son  Père,  et  paraît  reculer  devant  le  sacrifice  : 
«    S'il    est   possible,  que    ce    calice    s'éloigne    de 


(i)  Mallh.,.\.\vi,  38  :  «  Tristis  est  anima  mea  usque  ad  niortcmi: 
L'i;Gt.isE.  —  20 
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moi  )i  (i)  !  Ne  dirait-on  pas  qu'il  a  besoin  de  faire 
effort  pour  se  retrouver,  se  reconnaître,  se  domi- 
ner ?  Par  trois  fois,  il  répète,  comme  pour  se  l'im- 
poser à  lui-même,  la  formule  de  l'acceptation  de  ce 
calice  qu'il  a  pourtant  prévu  depuis  toujours,  qu'il 
a  prophétisé  si  souvent,  dont  il  a  dit  qu'il  désirait 
ardemment  le  boire  (2).  Et  il  faut  qu'un  ang^e  des- 
cende du  ciel  vers  lui^  pour  essuyer  la  sueur  de 
sang,  pour  relever  sa  tête  accablée,  pour  remettre 
ses  pieds  dans  la  route,  où  l'on  pourrait  croire 
qu'ils  n'ont  plus  le  courage  de  marcher. 

L'humiliation  s'aggrave  en  changeant  de  forme. 
Ce  maître  surhumain  a  des  disciples;  il  a  éclairé 
leurs  âmes  de  clartés  que  le  ciel  peut  envier;  il  les  a 
entourés  de  tendresses  que  l'éternité  même  semble 
ne  pouvoir  augmenter;  il  leur  a  ouvert  son  esprit 
et  son  cœur,  et  il  vient  d'instituer  pour  eux  le  sacre- 
ment de  sa  chair  et  de  son  sang.  Ils  ont  juré  qu'ils 
ne  se  sépareraient  de  lui,  ni  dans  la  vie  ni  dans  la 
mort,  qu'ils  le  suivraient  à  la  prison  et  dans  l'exil; 
et  voici  que  la  tourbe  armée  de  bâtons  et  de  cou- 
teaux qui  s'avance  dans  l'ombre  pour  le  saisir,  — 
n'ayant  pas  osé  l'aborder  en  plein  jour,  —  est  con- 
duite par  un  disciple  !  Encore  sa  trahison  n'est-elle 

(1)    Mallh.,    XXVI,    3r)  :  «  l'ater,  si  possibilc  est,  transeat  a  me 
calix  isle  ». 
(2)  Luc,  xxu,  i5  :   «  Dcsiderio  dcsideravi,  elc.  » 
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point  ordinaire.  Il  était  l'homme  de  confiance  du 
collège  apostolique,  et  précisément  parce  qu'il  sait 
(ju'on    a    confiance  en  lui,   il  a  donné   pour  mot 
d'ordre  à  ceux  qu'il  amène  :  «  Celui  que  j'embras- 
serai :  c'est  lui,  tenez-le;  ayez  bien  soin  de  ne  pas 
le  laisser  échapper»  (i)!  Le  voici  qui  s'approche. 
Il  ne  se  souvient  plus  du  rei^ard  qui  pénétrait  les 
âmes,  de  la  puissance  qui  s'est  tant  de  fois  mani- 
festée par  des  miracles  :  ou  s'il  s'en  souvient,  il  les 
méprise  !   L'heure  a  changé  :  pour  lui,  le   Fils  de 
Dieu  n'est  plus  qu'un  homme  abandonné.  Sur  son 
visage,  le  traître  voit  les  traces  de  son  accablement, 
et  dans  tout  son  extérieur,  la  preuve  de  ce  brise- 
ment qui  ne  lui  permet  plus  de  résister  à  personne. 
— •  «  Maître,  je  vous  salue  »  (2).  El,  penché  sur  son 
épaule,    il   multiplie  les   baisers,   pendant   que    le 
Maître  l'écarté  doucement  : 

«  Pauvre  ami,  qu'ètes-vous  donc  venu  faire  ici  ? 
Judas,  vous  trahissez  le  Fils  de  l'homme  par  un 
baiser  (3)  !  »  Et,  comme  s'il  lui  répugnait  de  voir 
plus  longtemps  le  visage  du  traître,  il  se  jette  au- 
tlevant  de  ceux  qui  le  cherchent  :  «  Oui  demandez- 
vous  ? —  Jésus  de  Nazareth.   —  C'est   moi  ».   Il 

(i)  Matlh.,  xxxvi,  48  :  «  Quemcumque  osculatus  fuero,  ipsecst». 
—  Marc,  XIV,  44:  «  Tenete  eum  et  ducile  eaulè.  » 

(2)  Mallh.,  XXVI,  49  :   «  Ave,  Rabbi  ». 

(3)  MaUh.,  XXVI,  5o  :  «  Amice,  ad  quid  venisti  ?»  —  Luc,  xxii, 
4s  :  «  Juda,  osculo  Filium  hominis  Iradis   !  u 
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veut,  dirail-on,  repousser  l'humiliation  de  ce  dis- 
ciple qui  le  trahit,  de  cet  autie  qui  s'atVole  et 
frappe  à  tort  et  à  travers,  de  tout  le  g-roupe  enfin, 
qui  fuit  dans  toutes  les  directions.  —  «  C'est  moi 
que  vous  cherchez?  Eh  bien,  me  voici.  Laissez  aller 
ceux-là  )).  Et  un  triste  sourire  suit,  dans  les  che- 
mins où  ils  se  dispersent,  les  amis  qui,  tout  à 
l'heure,  juraient  de  mourir  pour  lui  ! 

On  le  traîne  devant  les  grands-prètres.  Lui,  le 
Prêtre  éternel,  —  le  Dieu  pour  lequel  existent  les 
prêtres,  —  lui  qui  a  fondé  le  sacerdoce  d'Aaron, 
—  au  nom  de  qui  on  a  versé  sur  la  tête  d'Anne 
et  Caïphe  l'huile  sainte  de  la  consécration,  —  le 
voici  devant  eux,  non  pas  en  serviteur,  mais  en  ac- 
cusé. Et  de  quoi  est-il  accusé"? De  blasphème  contre 
le  sacerdoce  !  C'est  un  séducteur  (i),  il  a  entraîné 
le  peuple  dans  les  voies  de  Terreur.  On  va  lui  de- 
mander à  lui-même,  avec  un  suprême  dédain,  l'at- 
testation de  son  sacrilège,  et  quand  il  a  répondu 
à  l'adjuration  du  Grand-Prêtre  :  «  Dis-nous  si  lu 
es  le  fils  de  Dieu  (i>)  »,  —  «  C'est  vous-même  qui 
l'avez  dit  »,  une  clameur  furieuse  sort  des  lèvres 
des  pontifes  d'abord,  répétée  par  la  tourbe  qui  les 


(0  MaUh.,  .\xvn,  6.'!  :  »  Seduclor  ille  . 
(h)  Mallh.,  .\xvi,  63;  —  Luc,  xxii,  iVj. 
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environne  :  «  II  est  digne  de  mort!  Il  a  blaspiiénié! 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  témoins,  vous  l'avez 
entendu  de  sa  bouche  (i)  !  »  S'il  n'avait  pas  parlé, 
il  eut  été  condamné  par  son  silence  ;  puisqu'il  a 
rendu  témoignage,  il  est  digne  de  mort  ?  Et  alors 
voici  que  ces  pontifes,  les  égaux  des  rois,  se  jettent 
eux-mêmes  (2), —  dit  le  texte  sacré, — sur  leur  vic- 
time, la  couvrent  de  crachats  et  de  soufflets,  lui 
environnent  la  tète  du  voile  qui  la  protège  et,  dans 
l'aveuglement  où  ils  l'ont  plongé,  lui  crient  avec 
ironie:  —  «  Prophète,  dis-nous  qui  t'a  frappé (3)!  » 
Et  les  valets  redoublent  d'insultes.  II  tombe  sous 
les  coups  ;  celui-là  même  dont,  tout  à  l'heure,  il  a 
guéri  l'oreille  blessée  le  frappe  au  visage.  Pour 
toute  protestation  :  —  «  Si  j'ai  mal  parlé,  dit-il, 
montrez-le  :  et,  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frap- 
pez-vous (4)?  "  Mais  on  dédaigne  de  répondre.  Il 
devra,  la  nuit  passée  dans  ces  outrages,  se  retrou- 
ver, demain  aux  premières  lueurs,  en  présence 
de  ce  qu'ils  appellent  un  tribunal.  Ne  faut- il  pas 
qu'on  légalise  cette  condamnation,  dans  laquelle  ils 
ont  négligé  d'observer  les  formes?  Oh  !  ne  croyez 

(i)  Matth.,  XXVI.  65;  —  Marc,  xiv,  63. 

(2)  iMatIh.,  XXVI,  67  :  —  Marc,  xiv,  05. 

(3)  Luc,  xxii,  64  :  «  Prophetiza,  quisest  qui  le  percussit  ?  » 

(41  Joann.,  xviii,  3  :  i(  Si  maie  locutns  sum,  testimoniutn  perhibe 
de  mnlo  :  si  autem  bcne,  quid  me  ca'dis  '?i) 


3io      LA  PASSION  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J.-C. 

pas  qu'ils  aient  souci  de  la  vie  du  condamné  ;  ils 
n"ont  [las  un  seul  instant  la  pensée  de  compter  avec 
elle.  Leur  unique  préoccupation  est  que  tout  soit 
bien  en  forme,  car  Rome  a  là-bas,  — ^dans  cette  An- 
tonia  qui  domine  le  temple  et  le  lieu  où  ils  sont 
assemblés,  —  un  représentant  dont  il  serait  bon 
de  se  débarrasser,  mais  dont,  en  attendant,  on 
lèche  les  cothurnes  !  Il  faut  se  mettre  en  règle  avec 
celte  autorité  qu'on  n'ose  contredire.  La  conscience 
étouffée  et  Dieu  blasphémé;  un  homme,  et  un  tel 
homme,  jeté  à  la  mort  :  voilà  qui  ne  les  embarrasse 
guère!  Qu'importe  après  tout  le  sang-  à  répandre? 
Mais  il  faut  le  répandre  selon  les  règles  et  mener 
l'accusé  au  procurateur. 

Pilate  est  un  soldat.  Il  a  de  soi  un  respect  que 
n'ont  pas  ces  scribes,  une  droiture  que  ne  connaît 
pas  leur  âme,  un  sens  de  la  justice  et  de  l'hon- 
neur qui  n'a  jamais  hanté  leur  esjirit.  Il  s'indigne. 
Que  lui  veulent  ces  légistes  et  ces  théologiens  de 
parade?  «  S'il  n'était  pas  coupable,  nous  ne  vous 
l'aurions  pas  amené»  (i).  — «  Qu'est-ce  que  cette 
accusation?  Que  couvre-t-elle?  »  — Et  il  leur  tourne 
le   dos    avec    mépris.   Pour    reprendre    la   cause. 


(i)  Joann.,  xviii,  3o  ;  «  Si  non  esset  hic   raalefaclor,  non   lilii 
tradidissemus  eiim  ». 
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il  s'enferme  seul  avec  le  condamné,  dont  il  veut 
étudier  la  personnalité,  —  après  avoir  si  souvent 
entendu  citer  son  nom  et  ses  oeuvres,  — ■  mais  sans 
l'avoir  jamais  rencontré.  «  Es-tu  roi  des  Juifs? 
—  Oui,  mais  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 
S'il  en  était,  j'aurais  des  partisans  qui  me  dé- 
fendraient et  je  ne  serais  pas  entre  tes  mains. 
Je  suis  venu  sur  la  terre  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité  et  y  fonder  le  royaume"  des  âmes  qui 
vivent  de  la  vérité  ».  — •  «  La  vérité!  dit  Pilate,  la 
vérité?  Qu'est-ce  que  la  vérité  :  Oiiid  est  vert- 
tas  (i)  ?  ))  —  Il  a  ruiné  sa  cause  d'un  coup!  Ah  ! 
s'il  avait  été  le  roi  que  les  Juifs  dénonçaient,  un 
adversaire  de  César,  dont  le  procurateur  pût  s'ef- 
frayer, alors  oui,  il  y  avait  là  une  cause  digne  du 
représentant  de  Rome.  Mais  la  vérité!  ...  Ouid 
est  Veritas?  KWons,  encore  un  tic  ces  rêveurs  qui 
a  trouvé  la  vérité  sur  les  chemins,  où  on  la  cherche 
depuis  si  longtemps,  sans  la  trouver!  Encore  un 
de  ces  ergoteurs  raffinés,  que  produit  la  nation 
juive,  féconde  en  idées  subtiles  et  en  paroles 
creuses!  C}iiid  est  veritas? 

Cependant  les  clameurs  de  la  foule  ont  rappelé 
à  Pilate  que  le  coupable  vient  de  la  Galilée.  Excel- 

(i)  Joann.,  xvui,  38  :  «  Dicit  ei  Pilatus  :  Quid  est  vcrllas?  » 
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lent  moyen  de  s'en  débarrasser  !  pense-t-il .  Mais 
pourquoi  se  débarrasser  de  cette  cause?  Voyons, 
.soldat,  — voyons,  patricien ,  —  voyons,  représentant 
de  Rome,  —  la  vie  d'un  homme,  qu'enfaites-vous? 
Vous  débarrasser  de  la  cause,  comment?  Le  livrer 
à  ceux  qui  demandent  sa  mort?  Vous  ne  le  pouvez 
pas!  Le  mettre  hors  de  cause?  Ils  ne  le  veulent 
pas!  Vous  n'avez  donc  pas  trouvé,  dans  votre  épée 
et  dans  votre  cœur,  un  moyen  de  servir  la  justice, 
puisque  vous  ne  croyez  pas  à  la  vérité? 

Non  !  Il  l'envoie  à  Hérodc  :  «  Débarrassé,  quel 
bonheur!  Hérode  fera  ce  qu'il  voudra  de  l'ac- 
cusé que  je  lui  envoie.  S'il  répand  le  sang,  ce  n'est 
pas  mon  affaire.  S'il  le  veut  épargner,  il  prendra 
les  moyens  qu'il  pourra.  Pour  moi,  bonne  journée! 
J'ai  évité  un  écueil,  sur  lequel  allaient  peut-être 
sombrer  mon  prestige  et  celui  de  Rome.  A  Hé- 
rode !  qu'il  s'en  tire  !  » 

De  ce  magistrat  singulier,  voilà  Jésus  conduit 
au  zoi,  dont  il  a  dit  lui-nuMne  autrefois  :  «  C'est 
un  renard  ))  (i),  le  comparant  à  ces  rôdeurs  de  nuit 
sans  bravoure,  qui  n'osent  pas  mordre  en  plein 
soleil,  mais  qui,  d'aventure,  sur  les  chemins  noc- 

(i)  Luc,  xviM,  35:  «  Dicilo  viilni  illi  «. 


LA  PASSION  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J.-G.        3i3 

lûmes,  s'ils  renconlrfiit  une  victime,  ne  craignent 
pas  d'en  ronger  les  os.  La  tète  de  Jean-Baptiste  est 
encore  à  ses  pieds;  il  en  a  encore  le  sang-  sur  les 
mains,  et  c'est  à  lui  qu'on  envoie  Jésus-Christ! 

Hérode  n'a  rien  de  Pilate.  Soldat  ?  il  n'a  jamais 
touché  une  épée.  Homme  de  cœur?  Tout  ce  qu'il 
en  a  s'est  montré  dans  l'amour  adultère  d'Héro- 
diade.  Dignité  humaine  ?  Ce  plat  courtisan  des 
Césars,  esclave  d'une  ambition  féminine  qui  lui  a 
déjà  pris  son  honneur,  est  absolument  incapable 
d'indignation,  en  face  d'un  crime  à  commettre  ou 
à  empêcher!  Toutefois,  il  est  curieux  d'émotions, 
comme  tous  ces  princes  orientaux  que  l'ennui  dé- 
vore, que  leur  servitude  écrase,  et  qui  trouvent 
moyen  d'échapper  à  l'ennui  par  des  secousses  vio- 
lentes, au  déshonneur  par  l'apparat  d'une  pué- 
rile grandeur,  risible  à  ceux  ([ui  la  leur  permet- 
tent. Hérode  a  le  désir  de  voir  le  prophète,  dont 
on  lui  a  tant  parlé,  faire  devant  lui  quelqu'un  des 
prodiges  qui  lui  ont  valu  sa  réputation.  Il  va  sans 
doute  se  passer,  en  cette  entrevue,  des  choses  ex- 
traordinaires, et  d'avance  il  frissonne  de  la  sensa- 
tion attendue.  Ses  questions  se  multiplient.  L'u- 
surpateur du  trône  des  rois  d'Israël  et  de  Juda 
joue  avec  l'héritier  de  David  et  de  Salomon,  comme 
le    tigre    joue  a\'ec   la    proie    qu'il    va   déchirer. 
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Dédaigneux  de  celte  curiosité,  le  Maître  se  tait  (il. 
Hérode  insiste  en  vain  :  Jésus  s'enferme  dans  un 
silence  absolu;  son  regard  semble  perdu  dans  le 
vague;  ses  lèvres  fermées  gardent  le  secret  des 
émotions  qu'il  éprouve.  — «  Alors  c'est  un  fou!  Ne 
sait-il  pas  à  quoi  il  s'expose?  S'il  le  sait,  quelle 
bravade  insensée  !  S'il  n'en  a  pas  le  sentiment,  tout 
est  mort  en  lui  1  La  catastrophe  où  il  vient  de  som- 
brer, —  cette  chute  des  hauteurs,  où  se  tenait  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  à  cet  abîme  où  il  est  mainte- 
nant, a  fait  sans  doute  éclater  son  cerveau.  A  quoi 
bon  s'acharner  après  cette  faiblesse  ridicule?  .Met- 
tez-lui sur  l'épaule  un  manteau  blanc!  C'est  le 
manteau  des  fous,  innocents  par  irresponsabilité. 
C'est  aussi  le  manteau  des  rois;  donnez-le  à  ce 
prétendant. à  la  royauté!  Qu'il  ait,  en  ces  lueurs 
qui  lui  restent  peut-être,  l'illusion  qu'il  est  roi!  Je 
l'abandonne  à  la  pitié  ou  à  la  justice  romaine.  Cela 
ne  me  regarde  plus.  Va,  retourne  à  Pilate,  et  qu'il 
fasse  de  toi  ce  qu'il  voudra  !  » 

Pilate  le  reçoit  avec  irritation.  11  faut  donc  ren- 
trer dans  cet  embarras,  compter  avec  celte  canaille 
qui  hurle,  avec  ces  êtres —  moitié  vipères,  moitié 
renards  —  qui  composent  le  sanhédrin  :  scribes, 

(i)  Luc.,  xxui,  9  :  «  Al  ipse  nihil   ilii  respondcbat,  » 
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anciens  et  prêtres  1  Oui  le  dél)arrassera  du  Gali- 
lécn?  —  Mais  il  ne  peut  s'en  débarrasser.  —  «  Je 
ne  trouve  pas  de  cause  pour  le  condamner;  Hérode 
a  pensé  de  même;  je  vais  donc  le  faire  châtier, 
comme  responsable,  après  tout,  du  tumulte  qui 
vient  de  se  produire,  et  puis  je  le  renverrai. —  Non, 
vous  ne  le  renverrez  pas!  —  Mais  quel  mal  a-t-il 
fait? —  Il  a  dit  qu  il  était  le  Fils  de  Dieu  :  suivant 
notre  loi,  il  doit  mourir.  Il  a  dit  encore  qu'il  était 
roi  :  quiconque  se  fait  roi  contredit  César,  et  vous 
n'êtes  pas  l'ami  de  César,  si  vous  le  renvoyez  ab- 
sous »  (i).  Ces  derniers  mots  font  réfléchir  l'agent 
de  Rome.  Un  blasphème  contre  Dieu  l'inquiéterait 
peu;  mais  l'apparence  même  d'un  blasphème 
contre  César,  c'est  une  autre  affaire.  S'il  persiste  à 
le  renvoyer,  du  moins  fauf-il  trouver  un  biais  :  — 
('  J'ai  coutume  de  libérer,  tous  les  ans,  à  la  fête  de 
Pâques,  un  prisonnier.  Lequel  voulez-vous  que  je 
vous  délivre,  celui  que  vous  appelez  votre  roi  et  qui 
porte  le  nom  de  Christ,  ou  bien  Barabbas  ([ue  j'ai 
fait  enfermer,  ces  jours-ci,  pour  sédition,  vol,  as- 
sassinat, et  dont  la  tête  attend  la  hache  du  licteur? 
—  Nous  voulons  Barabbas  (2)!  — Mais,  que  ferai- 
je    de  Jésus?  —  Crucifiez-le!  —  Mais  c'est  votre 

(i)  .loann..  xix-,  13  :  «  Si  luinc  dimilis,  non  es  amicus  Cœsaris». 
(3)    Mallh..  xxiv.  31   ;  — ■    Marc,    xv,  1  [  ;  —    Luc,  xxiii,  18  :    — 
Joan.,  xviii,  /(O. 
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roi  !  Est-ce  que  je  puis  crucifier  le  roi  des  Juifs  ?  — 
Enlevez  !  Enlevez  !  Crucifiez-le  (i)  !  » 

Le  procurateur  fait  un  siijne  :  un  serviteur  monte 
les  degrés  du  tribunal,  portant  un  bassin  et  une 
aiguière.  Solennellement  l'aiguière  laisse  tomber 
l'eau  sur  les  mains  du  procurateur,  qui  jette  à  la 
foule  cette  apostrophe  :  «  C'est  vous  qui  en  répon- 
drez. Je  me  lave  les  mains  du  sang  de  ce  juste  ». 
Et  la  foule  de  crier  :  «  Que  son  sang-  retombe  sur 
nous  et  sur  nos  enfants  (;)  !  » 

Voyez-vous  moyen  de  descendre  encore  dans 
riuimiliation  ?  Oui;  car  voici  que  s'ajoutent  à  celte 
sentence  de  mort,  signée  par  tout  un  peuple,  ag- 
gravée par  une  infâme  comparaison,  voici  que  s'a- 
joutent des  insultes  que  l'histoire  n'avait  point 
encore  racontées.  Tacite,  qui  relate,  sans  paraître 
s'en  émouvoir,  le  meurtre  de  tant  de  princes  et 
d'illustres  citoyens,  a  soin  de  le  faire  remarquer, 
la  mort  venait  seule,  avant  les  heures  néfastes 
où  Rome  perdit  toute  pudeur  :  Et  perenntibus 
(uldila  ludibria.  Jésus  a  inauguré  cette  aggrava- 
tion de  la  souffrance  par  des  humiliations  inouïes  : 


11)  Mallh.,  xxvii,  33  ;  —  Marc,  xv,  i3  ;  —  Luc,  .\xiii,  21  ;  — 
Joann.,  xix, i  L. 

(3)  Mallh.,  xxvii,  2Ô  ;  »  Sanguis  ejus  super  nos  et  super  filios 
nostros  1  » 
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—  ((  Ibis  ad  crwem  :  Tu  iras  à  la  croix  »,  a  dit  le 
Juge,  suivant  la  formule  du  droit  romain.  Mais  la 
croix,  c'est  le  supplice  des  esclaves  et  il  n'y  a  rien 
qui  dépasse,  je  ne  dis  pas  la  douleur,  —  que  cepen- 
dant les  Romains  regardaient  comme  indescripti- 
ble, —  mais  l'horrible  infamie  de  ce  supplice.  Le 
séditieux  frappé  par  le  glaive,  le  blasphémateur 
lapidé,  la  femme  adultère  étranglée,  gardent  encore 
le  caractère  humain  :  le  crucifié  ne  l'a  plus!  La  loi 
mosaïque  a  dit  «  qu'il  est  maudit,  celui  qui  pend  à 
la  croix  «  (i),  et  Cicéron  avertit  ses  compatriotes 
que  l'indignation  la  plus  vive  ne  permet  pas  de 
prononcer,  dans  les  cilés  libres,  le  nom  même  de 
la  croix.  C'est  le  supplice  des  esclaves  :  ou,  si  l'on 
n'est  pas  esclave,  il  faut  être  descendu  plus  bas 
encore,  pour  y  être  condamné.  «  Ibis  ad  crncetn. 
Tu  iras  à  la  croix  » . 

Avant  d'aller  à  la  croix,  il  faut  subir  la  flagella- 
lion  ;  non  pas  celle  qui  se  donne  avec  les  baguettes 
des  faisceaux,  —  c'est  supplice  d'homme  libre,  — 
mais  celle  qui  requiert  le  Jlagelhim,  fouet  à  la- 
nières lisses  et  coupantes,  dont  les  dames  romaines 
savaient  si  bien  déchirer  les  épaules  et  le  sein  de 
leurs  esclaves,  pendant  que  leurs  maris  détour- 
naient la  tête  :  car,  suivant  Horace,  c'est  un  sup- 

(  1)  Dcut.,  XXI,  =3  :  a  Mal--diclus  a  Dco  qui  pcndet  in  ligno.  » 
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plice  tellement  horrible  qu'on  n'en  peut  supporter 
la  vue.  Voyez  maintenant  Jésus,  les  mains  liées 
à  une  colonne  basse,  les  épaules  arquées  par  la 
traction  des  poignets;  et  derrière  lui,  un  de  ces 
artistes  en  torture,  que  la  belle  antiquité  avait  soin 
d'entretenir,  pour  la  plus  grande  joie  des  dilettanti 
de  la  souffrance  et  pour  les  vengeances  de  la  loi. 
Il  frappe  avec  talent,  avec  art  :  les  coups  se  croi- 
sent sur  les  épaules,  se  rejoignent  sur  la  poitrine, 
atteignent  le  front  et  les  yeux.  C'est  à  cela  qu'on 
reconnaît  l'habileté  du  tortureur;  lorsqu'il  n'y  a 
])lus  de  chair  sur  les  flancs,  qu'on  voit  les  os,  que 
la  poitrine  râle,  un  signe   arrête  le  bourreau. 

Ce  n'est  pas  fini  toutefois.  11  a  été  flagellé  comme 
un  esclave  :  mais  cet  esclave  s'est  dit  roi  (i)!  Il  ne 
faut  pas  l'oublier!  Ils  lui  font  une  couronne  de 
joncs,  dont  ils  entourent  sa  tète;  puis  on  y  plante 
des  épines.  Les  aiguillons  dressés  en  haut  sont  les 
pointes  de  la  tiare;  les  autres,  raj^onnanl  tout  au- 
tour, rappellent  les  auréoles  qu'on  met  aux  sta- 
tues des  C^'sars  et  des  Dieux.  Le  spectacle  est  déjà 
plaisant.  On  le  complète  :  un  lambeau  de  pourpre 
sur  les  épaules,  un  roseau  dans  les  mains,  pour  si- 


(ii    Malth.,  xxvu,  II  :  »   Tu  es   rox  Judacrum  ?  Dicil  illi  Jpsus 
Tu  ditis  ». 
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miiler  un  sceptre!  Et  maintenant  :  «  Ave,  re.r  Jii- 
dœorum  (i).Nous  te  saluons,  roi  des  Juifs!  »  Alors 
Piiate,  qui  croit  encore  à  la  pitié  chez  ce  peuple,  lui 
présente  Jésus  dans  l'état  pitoyable  où  ils  l'ont  mis, 
et  il  crie  :  «  Voilà  l'homme  (2^  !  » —  Voilà  l'homme? 
Non,  il  y  a  longtemps  que  ce  n'est  plus  un  homme, 
mais  une  chair  broyée  de  coups,  un  cœur  noyé 
dans  l'humiliation  :  —  «  Toile,  toile,  crucifige  eum. 
Olcz-nous  ce  spectacle,  et  crucifiez-le!  w  —  C'est 
fini  :  «  Traiiidit  ergo  illiim  ut  criici/igeretur  :  et 
il  le  leur  remit,  afin  qu'il  fût  crucifié  »  (3). 

Mais  il  aurait  manqué  un  trait  à  l'humiliation,  si 
nous  devions  en  rester  là.  Oui,  chrétiens,  il  eût 
manqué  quelque  chose  à  l'épreuve  de  Jésus,  si  l'on 
n'avait  adjoint,  dans  la  mort,  à  ce  roi  des  rois,  à 
ce  prêtre  éternel,  deux  bandits,  dont  l'un  prit  sa 
droite  et  l'autre  sa  gauche.  Roi  des  Juifs,  tu  auras 
une  cour;  pontife,  tu  auras  des  acolytes;  maître, 
tu  auras  des  auditeurs  ;  bienfaiteur  de  l'humanité, 
tu  pourras  répandre  des  consolations  ou  des  pleurs 
sur  ceux  qui  souffrent  à  tes  côtés. —  «  Ibis  ad  crii- 
cem,  lu  iras  à  la  croix  »  ;  mais  tu  n'iras  jias  seul,  et 


(i)  Mattli.,  xxvn,  ag  :  u  Uhidebaut  ei  dicenles  :  Ave,  rcx  Judœo- 
rum.  » 

(2;  Joaiiii.,  XIX,  5  :  «  El  dicil  eis  (Pilalus)  :  Ecce,  homo.  » 
{3j  Joaim.,  XIX,  iG. 
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afin  que  Ion  humiliation  soit  bien  achevée,  nous  te 
donnerons  les  assesseurs  que  nous  jugeons  dignes 
de  loi,  les  derniers  des  scélérats  par  les  crimes,  les 
derniers  des  êtres  par  l'intelligence.  Eux-mêmes  ne 
trouveront,  avant  que  tu  illumines  l'un  d'eux,  que 
des  injures  pour  ton  supplice,  et  leur  croix  sera 
juste  à  la  hauteur  de  la  tienne,  afin  que  leur  blas- 
phème aille  droit  à  ton  front,  et  leurs  insultes  droit 
à  ton  cœur  ! 

Cette  fois,  n'est-ce  pas,  il  ne  reste  plus  rien  :  le 
fond  de  cet  abîme  d'humiliation  est  bien  touché. 
Mais  il  faut  nous  le  dire,  c'est  là  un  dessein  divin, 
d'après  lequel  nous  voyons  le  Maître,  les  lèvres  au 
bord  du  calice,  buvant  goutte  à  goutte  jusqu'à  la  lie, 
s'arrêlant  là  seulement  où  il  peut  dire  :  «  Tout  est 
consommé  ». 

El  notre  orgueil,  car  c'est  de  nous  tous  que 
nous  parlons,  comment  osera-t-il  paraître  devant 
celui  qui  a  été  ainsi  humilié  pour  nous  ?  —  «  Al- 
triliis  est  propter  scelera  nostra  (i)  ».  C'est  pour 
nous  qu'il  est  mort  ;  notre  orgueil  est  la  cause 
même  de  celle  délectation  dans  l'iiuniilialion,  de 
ces  regards  incessants  jetés  sur  le  goufre  où  il  allait 
descendre,  de   ce    désir  qui   le    pressait,  quand  il 

(i)  Isai.,  LUI,  5. 
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(lisait,  au  soir  du  .Imidi  Saint:  «  C'est  riieuie; 
allons,  afin  qu'on  sache  que  je  fais  la  volonté  de 
mon  Père  »  (i).  Et  nous  pouvons  bien  répéter,  avec 
le  centurion,  en  le  voyant  abîmé  dans  l'opprobre 
de  la  croix:  «  Oui,  celui  là  était  vraiment  le  Fils 
de  Dieu.  Veré  hic  hotiio  eral  Filins  Dei  »  (2). 

(i)  Joann.,  xiv,  3i  :  »  Ut  cogQOScal  inuûJus  quia  diligo  Palrcm, 
sargile,  eamus  hiuc  ». 
(3)  Marc,  XV,  3y. 


L  EGLISE. — 21 


La  seconde  cause  de  la  passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  c'est  l'adoration  de  l'homme  en  sa 
chair.  Si  la  première,  celle  de  l'esprit,  est  fréquente, 
—  bien  plus  fréquente  encore  est  la  seconde.  Tous 
les  hommes  ne  sont  pas  capables  de  cette  infatua- 
lion  de  soi-même,  qui  arrive  à  la  négation  du  sou- 
verain domaine  de  Dieu  ;  mais  tous  sont  capables 
de  l'adoration  de  soi-même  dans  la  chair.  Flatter 
les  sens,  leur  chercher  des  jouissances,  que  l'on 
multiplie  et  raffine  jusqu'à  l'oubli  de  toute  vie  supé- 
rieure, —  c'est  l'histoire  delà  plupart  des  hommes, 
et  il  n'est  personne  qui  se  puisse  prétendre  à  l'abri 
de  ces  abaissements.  Pour  arriver  à  l'adoration  de 
soi-même  dans  l'orgueil,  il  faut  monter,  semble-l-il, 
et  les  ascensions  ne  sont  pas  faciles  à  tout  le  monde; 
dans  la  folie  de  la  chair,  il  suffit  de  s'abandonner 
pour  descendre  et  s'enfoncer  toujours  plus  avant 
dans  la  fange.  Par  conséquent,  s'il  y  a  une  cause 
qui  agisse  plus  directement  sur  la  Passion  de  Jésus- 
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Christ,  c'est  l'adoration  de  la  chair.  Aussi  le  Maître 
apporte-t-il  remède  à  cette  décadence  en  des  con- 
ditions exceptionnelles. 

Il  a  goûté,  croirait-on,  une  Apre  volupté,  dans 
les  douleurs  par  lesquelles  il  expiait  les  satisfac- 
tions charnelles.  Passons  vite,  car  le  spectacle  est 
trop  affreux  pour  que  nous  puissions  le  supporter 
longtemps.  Voici  le  Sauveur  à  Gethsémani.  Une 
sueur  de  sang  couvre  son  front  :  s'il  n'était  sou- 
teiui  par  la  force  qui  doit  le  mener  au  Calvaire,  il 
expirerait  dans  la  grotte  funèbre.  Aussi  quand, 
brové  dès  le  premier  pas  dans  la  douleur,  il  se 
remet  aux  mains  de  satellites,  voyez  quelle  vic- 
time ils  entraînent.  Ce  visage  pâli,  où  le  sang  s'est 
figé  dans  la  poussière;  ces  genoux  qui  tremblent 
encore  du  frémissement  de  l'agonie  ;  ces  mains 
qui  semblent  chercher,  dans  la  nuit,  le  chemin 
où  les  pieds  trébuchent  :  c'est  celui  qu'on  appe- 
lait jadis  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  (i), 
dont  le  rayonnement  au  Thabor  avait  affolé  Pierre 
disant  :  «  Il  fait  bon  d'être  ici  !  dressons-y  trois 
tentes  »  (2)  !  Ce  n'est  déjà  plus  qu'un  débris  hu- 
main, et  il  n'est  pas  encore  chez  les  grands-prêtres! 


(i-  Psalm.,  Lxiv,  3  ;  «  Speciosus  forma  prœ  filiis  honiiiium 
(2)  Mallli.,  xvii,  4. 
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Le  voilà  devant  Caïphe,  couvert  de  coups  et  d'in- 
sultes, puis  jeté  dans  une  étroite  prison  pour  y  at- 
tendre le  matin.  L'agonie,  le  jeûne,  la  veille,  les 
tortures  du  cœur  et  les  souffrances  piiysiques  en 
ont  vraiment  fait,  quand  le  soleil  se  lève,  l'homme 
des  douleurs  (i).  Et  ce  n'est  pourtant  que  le  pré- 
lude de  sa  passion. 

Pilate  l'a  renvoyé  à  Hérode,  qui  l'a  rejeté  vers 
Pilate  :  il  lui  a  fallu  traverser,  —  traîné  par  des 
cordes  et  des  chaînes,  les  rues  de  cette  ville,  dont  le 
soleil  qui  monte  commence  à  faire  une  fournaise, — 
dans  une  poussière  étouffante,  — au  milieu  des  cla- 
meurs de  la  populace  qui  lui  jette  des  pierres.  Mais 
c'est  quand  il  a  entendu  son  arrêt  de  mort  que 
viennent  enfin  les  grandes  souffrances.  Il  est  fla- 
gellé; tout  à  l'heure,  nous  avons  esquissé  cette 
scène  affreuse.  Quelles  nouvelles  douleurs,  lorsque 
le  cercle  d'épines  a  serré  sa  tête,  que  les  chutes 
nmllipliées  ont  élargi  ses  plaies,  que  le  manteau  de 
pourpre  collé  à  ses  épaules  en  a  été  arraché  pour 
qu'il  reprît  ses  vètemenls,  lorsqu'enfin  il  lui  a  fallu 
se  charger  de  la  croix  pour  la  traîner  jusqu'au 
Golgotha  ! 

Que  reste-t-il  de  cette  vie  puissante,  où  la  beauté 
le  disputait  à  la  force  et  la  force  à  la  beauté!  Voyez 

(i).  Isa'!'., Lin,  3  :  «  Vinim  dolorum  ». 
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jiiisser  sous  la  porte  de  l'Antonia  l'homme  qui  sem- 
blait revêtir  la  majesté  de  Jéliovaii,  quand,  trois 
jours  auparavant,  il  franchissait  la  porte  du  Tem- 
ple. Voyez  apparaître, au  haut  de  la  montée  où  ses 
[lieds  vont  glisser  tout  à  l'heure,  la  victime  de  votre 
mollesseje  martyr  de  votre  sensualité!  La  croix  le 
soutient  plus  qu'il  ne  la  porte.  A  chaque  mouve- 
ment, le  clioc  du  bois  infâme  sur  les  épines  renou- 
velle les  horreurs  du  couronnement;  à  chaque 
secousse  que  lui  impriment  les  inégalités  du  pavé, 
il  semble  que  tout  son  être  rentre  dans  une  four- 
naise de  douleur.  Après  quelques  pas,  il  est  déjà 
tombé,  et  la  foule  rit  et  clame,  pendant  que  les 
soldats,  s'en  prenant  à  lui  de  la  corvée  qu'ils  ont  à 
faire,  le  poussent  avec  le  manche  ou  la  pointe  même 
de  leurs  piques.  Il  faut  à  tout  prix  qu'il  se  relève  ! 
A  quelques  pas  plus  loin,  une  nouvelle  défaillance 
le  jette  à  terre.  Il  n'ira  pas  jusqu'au  bout, si  vous  ne 
le  décharg-ez  de  son  fardeau  !  Passe  un  Cyrénéen  , 
et  la  main  d'un  soldat  s'abat  sur  son  épaule  :  — 
((  Allons,  prends  cette  croi.x  et  porte-la  derrière 
lui,  puisqu'il  ne  peut  plus  la  porter  !  » 

Pendant  que  Simon  prend  la  croix  et  que  Jésus 
se  redresse  sur  ses  mains  tremblantes,  près  de  lui, 
une  femme  fléchit  le  genou  et   le  presse  dans  ses 
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bras.  Sa  mère  !  Elle  a  rejoint  le  cortège,  et,  pro- 
fitant d'une  trouée  dans  la  foule,  elle  est  arrivée 
jusqu'à  lui.  Mais  l'embrasser  longuement, —  non, 
ils  ne  le  permettront  pas.  Ils  n'ont  pas  le  temps  ! 
Que  leur  importe  à  eux  que  le  condamné  ait  une 
mère?  Est-ce  que  tous  les  bandits,  les  esclaves 
même,  n'ont  pas  des  mères  ?  S'il  fallait  s'arrêter 
pour  laisser  à  celle-ci  le  loisir  de  consoler  son  fils, 
que  deviendrait  l'impassabilité  recommandée  par 
le  Talmud  envers  les  crucifiés,  ou  le  dédain  des 
Romains  pour  les  proscrits?  —  Si  vous  savez  ce 
que  c'est  que  souffrir,  demandez-vous  combien 
Jésus  a  souffert  en  ce  moment  !  Ah  !  certes,  nous 
avons  passé  par  des  heures  bien  dures,  tous  tant 
que  nous  sommes  ;  mais  en  fut-il  jamais  une  où  l'on 
nous  ait  demandé  de  porter  un  pareil  fardeau  ? 
Avez-vous  parfois  imaçriné.  Messieurs,  —  en  son- 
geant à  l'ingratitude  des  hommes  et  au  mépris  que 
le  monde  fait  de  l'honneur  ou  de  la  vie  de  ceux  qu'il 
brise — ,  avez-vous  imaginé  que  votre  mère  survien- 
drait, et  mesurant,  avec  son  cœur  si  habile  à  pren- 
dre la  mesure  de  votre  cœur,  votre  humiliation  et 
votre  souffrance,  n'aurait  pas  même  le  loisir  de  vous 
dire  une  parole  de  consolation,  et  qu'il  y  aurait, 
entre  son  baiser  et  vos  lèvres,  une  main  prête  à 
souffleter  la  mère  comme  elle  soufiletait  le  fils  ? 
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Il  s'est  relevé  et  remonte  la  pente  opposée,  par 
une  de  ces  rues  encombrées  et  étouffées,  dont  nous 
parlions  à  l'instant.  Encore  une  chute!  Mais  cette 
fois,  on  dirait  qu'il  a  voulu  s'accorder  à  lui-même 
une  consolation.  —  En  est-ce  bien  une,  ou  n'est-ce 
pas  plutôt  un  raffinement  de  douleur?  — On  ne  sait 
bien  ce  que  l'on  souffre  qu'à  la  condition  d'inter- 
rompre pour  ainsi  dire  la  souffrance.  Ainsi  fait  le 
Sauveur  !  Une  femme,  —  la  seule  qui  ait  donné 
des  marques  effectives  de  compatissance  au  con- 
damné, —  s'avance,  un  linge  mouillé  dans  les 
mains  :  elle  le  passe  rapidement  sur  ce  visage  qui 
n'a  plus  rien  d'humain,  et  lorsqu'elle  lui  a  rendu 
la  vue  et  la  respiration  elle  se  retire,  emportant  le 
trésor  dont  il  a  payé  sa  charité  :  l'image  divine 
empreinte  sur  le  linge  dentelle  a  essuyé  son  front. 

Il  est  enfin  au  sommet  du  Calvaire,  et  le  cruci- 
fiement commence.  Vous  avez  vu,  Messieurs,  bien 
des  fois  l'image  du  Crucifié,  où  vos  artistes  ont  tous 
commis  la  faute  de  conserver  un  reste  de  beauté  ! 
Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  voir  au  Golgotha.  Un 
homme  à  demi  mort, —  dont  la  chair  pend  en  lam- 
baux,  après  qu'on  l'a  dépouillé  de  ses  vêtements, — 
dont  la  tête  plie  sous  le  poids  des  épines,  —  don  t  les 
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lèvres  entr'ouveiies  aspirent  à  grand'peine  un  peu 
d'air,  —  dont  les  yeux  fermés  ne  voient  plus  rien  ; 
un  homme  dont  les  bras  sont  étendus,  disloqués  à 
l'aide  des  clous  qui  fixent  les  mains, — dont  les  jam- 
bes sont  repliées  pour  que  la  plante  des  pieds  s'ap- 
puie sur  le  bois  où  d'autres  clous  rattachent;  un 
homme  qu'on  a  ceint  de  cordes,  afin  que  la  projec- 
tion du  torse  ne  déchire  pas  les  mains,  quand  la 
croix  s'élève  et  glisse  dans  la  fente,  où  la  terre  battue 
doit  la  fixer:  cet  homme, ah  !  ce  n'est  pas  le  Christ 
élégant,  —  poseur,  pardonnez-moi  le  mot,  —  que 
vous  avez  dans  vos  maisons  î  C'est  un  être  qui  n'a 
plus  rien  d'humain  (i),  disait-il  de  lui-même,  dans 
les  prophéties  de  son  supplice;  il  n'y  a  plus,  de  la 
plante  des  pieds  à  la  tête,  une  place  qui  ne  soit  une 
blessure  (2),  et,  par  conséquent,  une  douleur  : 
(I  Ego  sum  vermis  et  non  homo  :  Je  ne  suis  plus  un 
homme,  mais  un  ver  sur  lequel  le  pied  du  passant 
s'est  appesanti  ». 
•  Tel  est  le  spectacle  de  la  croix  !  Quand  le  gibet 
s'est  élevé  en  l'air;  quand,  les  reins  et  les  genoux 
s'afîaissant,  le  corps  porte  de  tout  son  poids  sur 
ces  pauvres  mains  qui  ne  peuvent  plus  ni  s'ouvrir 
ni  se  fermer;  quand  les  pieds  essayent,  de  leurs 


(i)  Psalm.,  x.\i.  7. 
(2)  lsaï.,1,6. 
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doigts  crispés, de  s'arracher  à  la  morsure  des  clous; 
quand  les  clameurs,  montant  de  tous  les  points 
du  Calvaire,  étourdissent  pour  ainsi  dire  la  pensée 
du  mourant  et  l'empêchent  même  de  mesurer  sa 
douleur,  dites  s'il  est  possible  de  rien  voir  de  com- 
parable! 

Ah  I  certes,  la  souffrance  est  affreuse  :  mais  com- 
bien merveilleuse  en  est  la  domination!  H  y  a  des 
années  que  le  Maître  a  vu  la  croix  à  l'horizon  de  sa 
vie, —  qu'il  en  parle, comme  de  l'écueil  apparent  de 
sa  gloire,  que  ses  lèvres  ont  soif  d'épuiser  le  calice! 
Depuis  longtemps  il  a  vu  le  gibet  dressé  ;  il  a  en- 
tendu les  bourreaux  hurler;  il  a  senti  son  âme  dé- 
faillir, comme  il  le  dit  lui-même,  sous  l'étreinte  de 
la  douleur.  Et,  à  l'heure  où  tout  se  réalise,  suivant 
sa  prévision  et  son  désir,  il  a  gardé  la  plénitude  de 
la  domination  en  laquelle  il  voyait  et  prophétisait. 
La  douleur  le  tord  comme  un  ver  de  terre  écrasé; 
mais  la  possession  de  soi-même  le  relève  à  toute 
la  hauteur  du  ciel,  et  alors  commencent  à  tomber 
de  ses  lèvres  des  paroles  de  tendresse  et  de  commi- 
sération. Sa  mère  est  debout  à  côté  de  lui  :  d'un 
regard  qui  la  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme,  il  lui 
désigne  le  seul  disciple  resté  fidèle:  «  Femme,  voilà 
votre  fils,»  — et,  d'un  autre  regard,  désignant  Marie 
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au  disciple  privilégié  :  «Voilà  votre  Mère  «.Qu'est- 
ce  à  dire?  —  «  Mère,  je  vous  fais  bien  souffrir  en 
souffrant;  je  broie  votre  cœur  en  permettant  que 
l'on  broie  mon  cœur;  je  vous  impose  un  crucifie- 
ment pire  que  le  mien,  parce  que  vous  avez  accepté 
de  me  donner  de  votre  chair,  la  chair  que  l'on 
déchire,  et  de  vos  veines,  le  sang  que  l'on  répand, 
afin  que  vous  fussiez  avec  moi  la  victime  et  la  ré- 
demptrice de  l'humanité.  0  mère,  votre  peine  est 
comme  la  mienne,  immense  ainsi  que  l'Océan  (i) 
et  le  passant  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  douleur 
comparable  à  votre  douleur  (2).  Mais  aussi,  à 
Mère,  la  rançon,  que  nous  devions  payer,  rache- 
tait le  plus  précieux  des  biens  !  Notre  cœur,  notre 
esprit,  notre-  chair,  que  nous  immolons  ensemble 
aujourd"Iuii,sont  dans  le  brisement  et  la  souffrance, 
afin  que  l'homme,  qui  s'est  adoré,  soit  ramené  au 
trône  d'où  il  est  tombé  par  sa  faute,  en  restaurant 
le  règne  de  l'esprit  sur  la  chair  et  de  Dieu  sur  l'es- 
prit » . 

Tout  n'est  pas*  fini  pour  Jésus,  qui  sent  l'acca- 
blement le  saisir;  la  main  qui  l'a  envoyé  au  sup- 
plice, —  non  pas  celle  des  hommes,  mais  celle  de 

(ilThrcri..  ii,  i3. 
(2)  Thrcii..  I,  '.2, 
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son  Père,  — s'appesantit  une  dernu're  fois  sur  lui. 
Il  avait,  jusqu'à  présent,  porté  le  fardeau  sans  plier, 
parce  que  la  force  divine  restait  en  lui.  Mais,  s'é- 
tant  fait  pécheur,  ou,  pour  parler  comme  l'Apôtre, 
s'étant  fait  péché  (i  ),  et  le  péché  séparant  absolu- 
ment de  Dieu,  il  faut  qu'il  ait  le  sentiment  de  cette 
séparation  et  de  cet  abandon.  Oubliant  la  foule 
qui  hurle,  le  bon  larron  qui  prie  et  le  mauvais  qui 
l'insulte, oubliant  même  sa  mère  et  le  fils  qu'il  vient 
de  lui  donner,  il  semble  tomber  dans  un  décou- 
rag'ement  voisin  du  désespoir.  Plus  rien  ne  le  sou- 
tient: l'àme  et  la  chair  n'ont  plus  rien  qui  les  re- 
lève ;  tout  s'effondre  sous  ses  pieds  :  «  Mon  Dieu, 
mon  Dieu!  »  —  il  ne  dit  plus:  «  Mon  Père»,  parce 
que  ce  n'est  plus  le  Fils  de  Dieu,  mais  le  pécheur 
qui  parle  à  la  justice  irritée  :  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  »  (2)  ? 
Et  presque  aussitôt,  il  crie  :  «J'ai  soif».  Sans 
doute,  la  torture  physique  est  un  principe  de  soif, 
la  grande  douleur,  dit-on,  des  crucifiés.  Un  feu 
les  dévore  qui  centuple  leurs  souffrances  :  et  dans 
celle  chaleur,  devenue  plus  lourde  depuis  que  les 
ténèbres  couvrent  la  terre,  en  cette  poussière  qui 
monte  toujours  et   qui  l'étouffé,  après  la   dépcr- 

11)  II  Cor.,  V,  21. 

{5)  Matlh.,  xxvni,  /(6  :    «  Dcus,  Dciis   meus,  ut    quid    dereli  qnisti 
me?  » 
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dilion  de  sang-  qui  l'alanguit,  on  comprend  qu'il 
crie  :  «  J'ai  soif  ».  Toutefois,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
motive  sa  plainte  !  «  J'ai  soif  de  votre  retour,  ô 
Dieu  qui  me  traitez  en  pécheur;  j'ai  soif  de  ces 
âmes  à  vous  rendre  ;  j'ai  soif  de  vous  rendre  à  ces 
âmes!  0  hommes,  j'ai  soif  :  j'ai  soif  de  votre  cœur 
qui  se  détache  de  moi  et  que  je  veux  ramener  à 
moi  en  le  ramenant  à  mon  Père  !  0  mon  Dieu, 
donnez-moi  de  vous  voir  tendant  les  bras  à  ces  in- 
grats pardonnes!  0  ingrats,  pour  lesquels  je  solli- 
cite le  pardon,  donnez-moi  la  joie  de  vous  voir 
dans  les  bras  de  votre  Père!  J'ai  soif  »  (i).  —  Un 
soldat  qui  se  trompe,  ou  conduit  peut-être  par  un 
sentiment  de  réelle  miséricorde,  a  mis  au  bout  d'un 
tronçon  d'hysope  l'éponçe  imbibée  d'eau  vinaigrée 
dont  lui-même  se  rafraîchit.  Il  s'empresse,  mais  la 
haine  veille  :  «  Oh!  non!  laissez,  laissez!  »  Dans  la 
formule  syro-chaldaïque  que  Jésus  a  employée,  il 
a  semblé  confondre  Dieu  etElie:  «  Eli,  Eli,  Lam- 
ma  sabacthani  »  —  «  Il  a  appelé  Elle,  que  les  mou- 
rants appellent  souvent  au  secours:  attendez,  nous 
allons  voir  si  Elie  vient  le  délivrer  ».  Infâme  rail- 
lerie, qui  écarte  des  lèvres  du  crucifié  ce  suprême 
soulagement  !  Ah!  vraiment  tout  est  bien  fini  et  le 
Maître  peut  dire  :  «  Tout  est  consommé  !  Les  pro- 

(i)  Joann.,  xix,  28  ;  «  Silio  I  » 
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pliélies  sont  accomplies,  mes  désirs  sont  réalisés; 
la  dette  de  l'homme  est  payée,  Dieu  est  apaisé.  Dé- 
sormais, je  puis  quitter  la  terre  où  je  n'ai  plus 
rien  à  faire.  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains!  Vous  me  l'aviez  donnée  pour  que  je 
puisse  épuiser  la  soutl'rance  et  l'humiliation  au 
profit  des  pécheurs  :  tout  est  consommé!  Vous  me 
l'aviez  donnée  afin  que  j'en  fisse  la  rançon  des 
hommes;  j'ai  payé  :  tout  est  consommé!  Vous  me 
l'aviez  donnée  pour  qu'elle  fût  le  principe  d'une  vie 
que  je  consacrerais  à  raviver  ces  morts  :  ils  sont 
ressuscites,  tout  est  consommé  !  Maintenant,  lais- 
sez-moi, bon  ouvrier  qui  achève  son  labeur,  dormir 
sur  votre  cœur  et  entre  vos  bras  le  sommeil  que 
doivent  dormir  tous  les  hommes.  Vous  m'ouvrirez 
ensuite  le  jour  de  l'éternité  ;  après  le  repos  de  la 
tombe,  la  résurrection  glorieuse.  Mon  Dieu,  je  re- 
mets mon  âme  entre  vos  mains  (i)  !  » 

La  tète  s'incline.  Un  grand  cri  atteste  que  le 
IMaître  de  la  vie  et  de  la  mort,  vainqueur  de  la 
mort,  vient  d'abandonner  la  vie.  Le  centurion  jette, 
lui  aussi,  un  grand  cri  et,  se  tournant  vers  les  Scri- 
bes et  les  Pharisiens  effrayés  des  prodiges  qui  ac- 
cjmpagnent  cotte  mort,  vers  la  foule  terrifiée,  vers 

(i)  Luc.  XX  11,40. 
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les  soldats  qui,  comme  lui,  comprennent  que  quelque 
chose  de  surhumain  vient  de  s'accomplir,  il  té- 
moigne :  «  Vraiment,  cet  homme  était  le  Fils  de 
Dieu  »  (I). 

Oui,  c'est  le  Fils  de  Dieu  ;  car  on  ne  peut  pré- 
voir et  accepter  de  pareilles  souffrances  qu'autant 
qu'on  est  un  Dieu.  Il  n'est  permis  de  s'y  complaire, 
d'y  entrer, avec  la  lenteur  majestueuse  des  rois  qui 
descendent  les  degrés  du  trône,  qu'autant  qu'on  est 
un  Dieu.  Les  hommes  ne  connaissent  pas  cette  ma- 
nière de  mourir,  et  le  centurion  avait  raison  :  Oui, 
c'était  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  le  Fils  de  Dieu 
humilié  et  brisé  pour  nos  péchés,  le  Fils  de  Dieu 
humilié  pour  l'expiation  et  la  leçon  de  notre  orgueil, 
le  Fils  de  Dieu  brisé  dans  la  souffrance,  pour  l'ex- 
piation et  la  leçon  de  notre  sensualité. 

N'allons-nous  pas,  nous  aussi,  en  finissant,  ren- 
dre le  témoignage  du  centurion  ? 

Maître,  jusqu'à  présent,  j'ai  imité  ceux  qui  vous 
fermaient  leur  esprit  et  leur  cœur:  —  j'ai  imité  ceux 
qui  vous  trahissaient  et  vous  traînaient  de  tribunal 
en  tribunal  :  — j'ai  imité  ceux  qui  criaient  :  «  Nou> 
ne  voulons  pas  qu'il  règne,  et  nous  demandons  Ba- 
rabbas  ;  —  j'ai  imité  Pilale  qui  disait  :  «  Qu'est-ce 

{\]  Marc.  XV,  ?q. 
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que  la  vérité  m  ?  et  «  Vous  irez  à  la  croix  »  ;  —  j'ai 
imité  le  bourreau  qui  déchirait  vos  flancs  et  les  sol- 
dats qui  chargeaient  votre  tête  d'épines;  — j'ai  en- 
foncé aussi  les  clous  dans  vos  pieds  et  vos  mains  ; 
j'ai  dressé  la  croix  sur  laquelle  vous  agonisez;  je 
Tai  entourée  de  mon  indifférence,  de  mes  mépris 
et  de  mes  insultes.  —  Seigneur,  jusqu'au  bout,  — 
même  dans  la  souffrance  et  l'abandon  des  hommes, 
—  jai  fait  comme  le' bandit,  et  je  vous  ai  insulté  sur 
votre  croix.  0  Maître,  Maître,  n'oubliez  pas  mon 
âme.  Seigneur!  dites  à  votre  Père  :  «  Il  ne  sait 
pas  ce  qu'il  fait,  pardonnez-lui  I  »  Dites  à  votre 
Mère  :  «  Voilà  votre  fils  !  »  Et,  quand  vous  verrez 
en  moi  l'émotion  qui  commence,  sentant  venir  vo- 
tre triomphe,  dites  tout  bas  à  mon  oreille,  afin  que 
je  n'hésite  pas  :  «  Tout  est  consommé  !  »  Prenez 
mon  cœur,  fondez-le  dans  le  vôtre,  consommez  ma 
vie  dans  votre  vie,  afin  que  je  puisse,  un  jour,  dire 
avec  vous  :  «  Mon  Père,  je  remets  mon  àme  entre 
vos  mains  d, —  parce  que  j'aurai  dit,  avec  le  centu- 
rion qui  vous  avait  conduit  au  supplice,  présidé 
à  votre  crucifiement,  et  n'avait  pas  fait  taire  les 
injures,  encore  que  son  cœur  se  scntîi  déjà  ému,  — 
mais  que  la  consommation  de  Aotre  sacrifice  et 
la  vue  de  votre  mort  achevaient  d'éclairer  :  «  Vous 
êtes  vraiment  le   Christ,  Fils  du  Dieu   vivant  !  » 


DIMANCHE  DE  PAOUES 


ALLOCi'TIOX  APRES  LA    COMMUN lO.V 


INIessieurs, 

Il  y  avail  déjà  tout  un  jour  que  le  Maître  était 
sorti  du  tombeau  et,  vers  le  soir,  deux  des  disci- 
ples descendaient  de  Jérusalem  à  Emmaus,  se  com- 
muniquant les  émotions  qui  pressaient  leurs  âmes 
depuis  la  grande  catastrophe  du  vendredi.  Or, pen- 
dant qu'ils  allaient  ainsi,  tristes  et  accablés,  et  que 
leurs  pas  se  traînaient  sur  la  route,  voici  qu'un 
liomnie,  sorti  tout  à  coup  des  bois  voisins,  se  joi- 
gnit à  eux.  Sa  physionomie,  grave  et  douce  en 
même  temps,  et  ce  mouvement  qui  nous  rend  sym. 
patliique,  aux  heures  de  tristesse,  quiconque  semble 
prêt  à  y  participer,  leur  firent  accueillir  l'étranger 
non  seulement  avec  bienveillance,  mais  comme  avec 
expansion.  Et  il  leur  dit  :  «  D'où  vient  que  votre 
physionomie  est  si  triste,  et  que  signifient  les  paro- 
les amères  et  découragées  que  vous  échangiez  toul 
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à  riicure?  )>  Et  l'un  deux  :  «  Êles-vous  donc  si 
élraniTcr  au  pays  que  vous  ne  sacliiez  ce  qui  s'est 
passé  ces  jours-ci?  — Quoi  donc? —  Mais  à  propos 
de  Jésus  de  Nazareth,  un  prophète,  un  homme 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  dont  nous  at- 
tendions qu'il  ressusciterait  Israël.  Nos  princes 
l'ont  saisi,  traduit  à  leur  tribunal,  attaché  à  une 
croix.  Il  y  est  mort,  et  voici  le  troisième  jour  que 
tout  cela  est  passé.  Notre  espérance  est  évanouie. 
—  0  insensésj  cœurs  sans  pénétration  et  sans 
ressort  !  C'est  donc  ainsi  que  vous  comprenez  ce 
que  les  prophètes  ont  dit  de  votre  Christ!  »  Et 
alors,  reprenant,  dès  le  commencement,  la  série 
des  prophéties,  il  leur  expliqua  les  paroles  qui  pré- 
disaient le  Messie  et  la  réalisation  de  ces  paroles 
dans  les  événements  qui  les  avaient  troublés.  Et  à 
mesure  qu'il  parlait,  leur  esprit  s'illuminait,  leur 
cœur  se  dilatait,  ils  se  sentaient  dans  une  atmos- 
phère nouvelle,  introduits  dans  une  autre  vie  dunt 
ils  n'avaient  bien  exactement  ni  la  notion  ni  sur- 
tout la  mesure.  L'étranger  était  devenu  un  ami, 
et  comme  le  lieu  où  ils  se  rendaient  approchait 
et  qu'ils  craignaient  de  le  voir  passer  outre  : 
«  Restez  avec  nous,  lui  dirent-ils  :  car  le  jour 
baisse.  Où  iriez-vous  pour  trouver  quelqu'un  qui 
vous  accueillît  mieux,  à  qui  vos  paroles  fissent  plus 
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de  plaisir  et  en  qui  voire  âme  pût  mieux  s'épan- 
cher? »  Il  sembla  d'abord  se  refuser  à  leur  invita- 
lion,  bien  qu'il  eût  le  désir,  oh!  bien  ardent,  de 
rester  avec  eux;  et  ils  l'y  forcèrent. Quand  ils  furent 
assis  à  la  même  table,  le  pain  qu'ils  lui  présen- 
taient, il  le  prit  entre  ses  mains  ;puis,  le  regard  levé 
au  ciel,  d'où  semblait  descendre  sur  sa  tête  la 
splendeur  même  du  ïhabor,  il  rompit  le  pain  et  leur 
distribua  :  «  Prenez  et  mangez  ».  Alors  il  se  fit  un 
miracle  :  la  lumière  inonda  leur  esprit,  la  flamme 
sembla  dévorer  leur  cœur.  Mais,  pendant  que,  per- 
dus dans  l'extase,  ils  ne  savaient  s'ils  devaient  le- 
ver les  yeux  sur  lui  ou  les  clore  dans  l'adoration,  il 
avait  disparu.  C'était  le  Seigneur!  Dès  qu'ils  furent 
revenus  à  eux-mêmes,  ils  i-eprirent  la  route  de 
Jérusalem,  et  coururent  vers  les  autres  disciples,  le 
cccur  exultant,  la  voix  \ibrante  :  «  Nous  avons  vu 
le  Seigneur!  Il  est  ressuscité!  »  A  quoi  les  autres 
répondirent  :  «  Oui,  nous  savons  qu'il  est  ressus- 
cité, car  il  s'est  montré  à  Pierre  ».  Et  pendant 
qu'ils  parlaient  encore,  .lésus  lui-même  apparut  et 
leur  dit  :  «  Que  la  paix  soit  avec  vous!  » 

Ce  merveilleux  récit.  Messieurs,  ne  l'avez-vous 
pas  vécu  tout  à  l'heure,  après  avoir  suivi,  dans 
les  jours  qui   viennent  de   s'écouler,   la  route   de 
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Jérusalem  à  Emniaûs?  D'abord  vous  étiez,  comme 
nous  tous,  à  l'heure  mauvaise  que  nous  traversons, 
déconcertés-  par  les  abaissements  du  Cin-ist,  les 
souffrances  et  la  captivité  de  son  Eg-lise.  On  vous 
avait  appris,  dès  l'enfance,  cette  histoire,  qui  est 
aussi  une  prophétie,  l'histoire  de  Celui  qu'atten- 
daient les  siècles,  qui  s'est  manifesté  au  milieu  des 
siècles  et  de  qui  les  siècles  vivent  maintenant.  Et 
vous  vous  étiez  dit  :  «  Oui,  nous  verrons  encore  les 
magnificences  de  l'Eternel  !  Nous  verrons  encore  le 
Christ  régner,  la  maternelle  Église  étendre  son 
manteau  sur  ceux  qui  sont  nus  et  ouvrir  son  cœur 
à  ceux  qui  sont  abandonnés.  —  Ainsi  nous  espé- 
rions la  restauration  d'Israël,  et  voici  que  le  ciel, 
au  lieu  de  s'éclaircir,  s'est  chargé  de  nuages  plus 
épais,  et  au  lieu  que  l'Église  montât  à  son  trône, 
voici  qu'on  la  tient  captive.  C'est  un  tombeau  que 
l'enferme  sur  elle, avec  la  volonté  qu'elle  n'en  sorte 
pas.  Le  Christ  roi  s'est  éclipsé.  L'histoire  du  passé, 
comme  disaient  les  Juifs,  a  été  éclatante;  mais  il 
n'y  a  plus  de  prophètes  et  le  bras  du  Seigneur  s'est 
retiré  ». 

Mais  voici  qu'à  l'heure  où  ces  pensées  tristes 
assaillaient  vos  âmes,  à  l'heure  où  vous  échangiez 
ces  paroles  amères  et  découragées,  le  Maître  a  dai- 
gné se  mettre  encore  une  fois  sur  votre  route.  11 
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n'avait  pas  son  visage  ordinaire:  ou  plutôt  c'était 
Iiien  toujours  son  visage  que  les  yeux  de  votre  foi 
pouvaient  reconnaître;  mais  un  instant,  par  le 
même  dessein  mystérieux  que  tout  à  l'heure,  il 
tenait  vos  yeux  comme  illusionnés  et,  au  lieu  du 
Maître  éternel  de  la  parole,  du  Verbe  divin,  il  n'y 
avait  devant  vous  qu'un  reflet  de  ce  Verbe  et  qu'un 
écho  de  cette  parole.  Pourtant  vous  écoutiez,  et 
celui  qui  parlait  vous  était  sympathique  ;  vous  re- 
connaissiez en  lui  un  frère,  et  vous  aviez  besoin 
d'abandonner  votre  esprit  et  votre  cœur  à  l'impul- 
sion qu'il  leur  communiquait.  A  mesure  qu'il  par- 
lait, encore  qu'il  fût  seulement  un  reflet  et  un  écho, 
vous  sentiez  votre  esprit  s'éclairer, votre  cœur  s'é- 
cliauff"er,  l'Eglise  reprendre  sa  route  dans  vos 
pensées,  le  Christ  remonter  à  son  trône,  les  jours 
prêts  à  s'éclaircir  et  l'avenir  préparer  encore  des 
triomphes.  Mais  si  votre  attention,  si  votre  docilité 
vous  valait  déjà  cet  esprit  qui  se  calme  et  ce  cœur 
qui  se  possède,  cependant  vous  voyiez  venir  le  son- 
de ce  jour  qui  vous  avait  été  heureux,  et  comme 
celui-là  qui  représentait  le  Seigneur  semblait  devoir 
passer  sa  route,  vous  lui  disiez  :  «  Pas  encore, 
restez  donc  avec  nous  ».  La  série  cependant  des 
réunions  était  close;  il  n'y  avait  plus  à  rechercher 
ces  longues  prolongations  de  l'enseignement,  mais 
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vous  insistiez  :  «  Allons,  encore  un  instant.  La 
table  n'a  pas  été  dressée;  le  pain  n'a  pas  été  ap- 
porté, restez  avec  nous  :  Mane  nob'isciim  »,  et  notre 
cœur  ne  faisait  pas  grande  résistance.  Et  voici  que 
s'est  assis  à  votre. table,  a  participé  au  même  ban- 
quet, celui  dont  le  Seigneur  avait  pris  le  visage;  et 
tout  à  l'heure,  de  même  que  pour  soi  il  avait  rompu 
le  pain  sacré,  d'autres  mains,  divines  aussi  par  leur 
ministère,  ont  rompu  pour  vous  le  pain  sacré.  El 
cognoverunt  eum  in  fractione  punis.  C'est  l'heure 
de  la  véritable  illumination;  c'est  l'heure  de  la  vé- 
ritable transformation. 

Tant  que  l'homme  a  parlé,  peut-être  apportait-il 
une  lumière  grandissante,  grâce  à  l'intervention 
divine  en  sa  parole  ;  mais  ce  n'était  pas  le  Seigneur. 
Il  fallait  que  le  Christ  vînt  à  vous  dans  le  secret 
son  intelligence  illuminant  directement  votre  intel- 
ligence, son  cœur  échauffant  directement  votre 
cœur,  sa  force  saisissant  votre  faiblesse  et  la  forti- 
iiant  à  l'égal  d'elle-même,  sa  vie  transformant 
votre  vie  et  la  divinisant  comme  la  vie  du  Christ 
ressuscité.  Il  fallait  qu'ainsi  se  révélât  vraiment  le 
secret  des  épreuves  du  Maître,  la  raison  de  la  Ré- 
demption par  la  Croix,  que  se  montrât  le  motif  de 
l'espérance  que  rien  nc'peut  troubler,  de  la  foi  que 
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les  ombres  ne  peuvent  plus  obscurcir,  de  l;i  vigueur 
dans  la  vertu  que  les  épreuves  ne  peuvent  plus 
diminuer  :  In  fractione  partis  cognoveriint  eiini.  Le 
pain  a  été  rompu  et  vous  avez  pris  voire  part  de  la 
nourriture  céleste.  En  vous,  par  conséquent,  parle 
le  Verbe;  en  vous  agit  la  force  de  Dieu.  Pourquoi 
l'homme  parle-t-il  encore?  Pourquoi?  C'est  que 
lui-même,  dans  la  fraternité  que  vous  lui  avez 
offerte,  ou  plutôt  qu'il  vous  a  proposée  et  que  vous 
avez  acceptée,  il  est  devenu  l'un  de  vous  ;  et,  puis- 
que vous  ne  pouvez  tous  parler  pour  dire  ce  qui  se 
passe  en  votre  cœur,  de  même  qu'avant  il  parlait 
au  nom  du  Maître,  vous  lui  demandez,  maintenant, 
de  parler  en  votre  nom. 

Maître,  je  vous  apporte  le  témoignage  de  leur  foi 
rayonnante,  de  leur  amour  ardent,  de  leurs  espé- 
rances inébranlables,  de  leur  charité  qui  veut  se  dé- 
penser toujours  et  à  jamais  pour  votre  service.  Maî- 
tre, nous  savons  maintenant  que  ce  Christ  humilié, 
outragé,  broyé,  descendu  d'une  croix  au  tombeau, 
ce  Christ  qu'ils  ont  raillé  même  dans  sa  tombe, 
nous  savons  que  c'est  le  Seigneur.  Nous  l'avons 
reconnu  à  la  fraction  du  pain.  Et  maintenant  nous 
allons  le  disant  à  tous  ceux  qui  veulent  nous  enten- 
dre. A  ceux-là  qui    n'ont  pas  encore  reçu  la  grâce 
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de  son  apparition,  ou  qui  peut-être  se  la  sont 
interdite,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  participer  à 
la  fraction  du  pain,  à  ceux-là  qui  ne  savent  pas  le 
don  de  Dieu,  nous  crions  :  «  Oh  !  vous  êtes  tristes, 
défaillants,  décourages,  mettez-vous  donc  sur  sa 
route  ;  forcez-le  de  rester  à  votre  table  ;  apportez 
votre  pain,  car  c'est  du  blé  semé  par  vos  mains 
qu'il  veut  faire  sa  chair  et  son  sang.  Et  quand  il 
aura  divisé  le  pain,  que  vous  avez  offert,  afin  de  le 
manger  avec  lui,  vous  saurez  que  c'est  le  Seigneur  ». 
—  Allons  à  ceux  qui  le  méconnaissent,  à  ceux  qui 
croient  encore  le  tombeau  fermé  et  montrons-leur, 
dans  l'exaltation  de  notre  triomphe,  que  la  tombe 
s'est  ouverte  et  ne  pourra  plus  jamais  se  refermer. 
Car,  de  son  pied  vainqueur,  le  Christ  a  rejeté  loin 
de  lui  la  pierre,  ou  plutôt,  dédaignant  de  chasser 
directement  la  mort,  il  a  envoyé  l'un  de  ces  anges 
qui  le  louent  et  l'adorent  dans  le  ciel,  afin  que,  du 
bout  de  son  aile,  il  écartât  l'obstacle  et  que  lui,  li- 
bre et  dominateur,  s'élançât  à  nouveau  dans  les 
siècles  de  l'éternité.  Allons  et  disons-leur  :  «  Le 
Christ  est  ressuscité:  nous  avons  vu  le  Seigneur  !  » 

Allons  à  ceux  qui,  comme  nous,  ont  participé  au 
banquet,  mais  n'ont  pas  eu  la  joie  fraternelle  qui 
est  nôtre  en  cette  merveilleuse  réunion,  et  disons 
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leur  :  «  Nous  avons  vu  le  Seigneur  !  »  —  Ils  répon- 
dront :  «  Nous  aussi  nous  l'avons  vu,  et  nous  en 
avons,  les  uns  et  les  autres,  une  même  garantie  : 
c'est  qu'il  s'est  montré  à  Pierre.  Celui  qu'il  a  sub- 
stitué à  lui-même,  pour  être  l'âme  de  son  Eglise, 
nous  atteste' qu'il  est  ressuscité,  par  sa  propre  vic- 
toire sur  l'enfer  et  la  mort,  qui  rendent  témoignage 
à  la  résurrection  du  Christ.  Oui,  le  Seigneur  est 
ressuscité. 

Celui  que  le monde  disait  mort  est  \dvant;  celui 
que  la  mort  avait  cru  vaincre  est  vivant;  celui  à  qui 
un  avait  voulu  fermer  le  temps  est  vivant  pour  les 
siècles  des  siècles  !  Et  avec  lui  nous  commençons 
une  vie  nouvelle.  Il  s'y  retrouvera  peut-être  des 
tristesses  ;  nous  les  dissiperons,  en  écoutant  la  pa- 
role qu'il  nous  fait  dire  par  l'Eglise,  et  quand  cette 
parole  aura  encore  une  fois  rajeuni  nos  esprits 
et  nos  cœurs,  nous  reviendrons  ensemble,  non  pas 
comme  un  proscrit  qui  s'isole  et  se  cache,  mais 
comme  tout  un  peuple  accourant  à  l'appel  de  son 
roi,  rompre  le  pain  qui  atteste,  —  par  la  réno- 
vation de  nos  âmes,  par  l'union  de  la  divinité  à 
notre  humanité,  par  la  transformation  de  notre  vie 
en  la  vie  divine,  —  que  vraiment  le  Seigneur  est 
ressuscité,  pour  ne  plus  mourir.  Hier,  dans  les 
temps  obscurs  et  troublés, il  continuait  de  régner; 
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aujourd'hui,  qu'il  se  révèle,  il  est  roi  et  maître, 
parmi  nous,  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les 
cteurs;  demain,  il  en  sera  de  même,  et  après  des 
jours  accumulés,  des  siècles  entassés  et  des  éter- 
nités qui  recommencent,  il  en  sera  de  même  encore. 
Le  Ciirisl  était  maître  d'hier,  le  présent  lui  appar- 
tient, et  il  est  à  tout  jamais  régnant,  glorifiant  et 
rejouissant  ceux  qui  l'aiment,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il  ! 
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aux  peuples  absolue  liberté  de  modifier  la  forme  du  gouver- 
nement. —  Doctrine  séculaire  de  l'Eglise  à  ce  sujet  :  saint 
Thomas  d'Aquin  et  Léon  XIII.  —  L'Eglise  ne  s'interdit  pas 
d'avoir  des  sympathies,  mais  elle  ne  subit  pas  d'oppression  ; 
elle  demande  le  libre  passage  —  Elle  ne  gène  donc  en  rien 
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LIVRE  TROISIÈME.  —  Lss  amitiés  de  mission. 

On.  I.  Les  apàtres.  —  Ch.  II.  Saint  Pierre.  —  Ch.  III.   Saint  Jean  et 
Jacques     le   .Mijeur.  —    Ci.   IV.    Lr;s    Disciples   et     les    Saintes 
Femmes.  —  Ch.  V.  Les  convertis  de  Jésus. 
ÉPILOGUE. 
APPE.NDICES. 
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BROCHURES  DIVERSES  DU  T.  R.  P.  PLUVIER 

Étuile  sur  la  pSjsiofloiiile  iDîelleclielle  île  l  S.  J.-C. 

Par  le  T.  B.  P.  OE.IJV1ER,  des  Frères  Prêcheurs 

Relie  brochure  io-S 0.30 

Cette  petile  brochure  forme  comme  une  mag-nifique  introduc- 
tion aux  ouvrages  du  T.  R.  P.  OLLIVIER  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ. 

La  Mission  proviilfiilielle  ie  Me  i'Arc 

Par  le  T.  R.  I».  OLLIVIER,  des  Frères  Prêcheurs 

DEUX     ÉDITIONS. 

Edition  de  luxe,  formai  in-8 0.50 

Edition  populaire,  format  in- 12 0.25 

L'Édition  populaire  se  vend  par  nombre  aux  conditions 
suivantes  : 

10  exemplaires     franco     2.00  1    100 exemplaires  franco  15.00 
af)  —  —         4.75      .^>oo  —  —       68.75 

:,o  —  —         8.35  11000  —  —     12500 

LA    GUERRE 

DISCOURS  PRONONCÉ  A  LA  MADELEINE  AU  SERVICE  CÉLI^BRÉ 
POUR  LES  SOLDATS  FRANÇAIS  MORTS  A  MADAGASCAR 
Brochure  in-8 0 .  50 

LE     MARTYRE 

DISCOURS    PRONONCÉ  A    LA    MADELEINE 
POUR    LE   XXV»  ANNIVERSAIRE   DE  LA  MORT    DE  M.   L'ABRÉ 
DEGUERRY 
Brochure  in-8 O .  oO 

LES  VICTIIÏIES  DE  LA  CHARÏÏÉ 

DISCOURS  PRONONCÉ  A   NOTRE-DAME  DE  PARIS 

LE  8  MAI  1S97 

AU     SERVICE    FUNÈRRE    CÉLÉBRÉ    POUR    LES  VICTIMES   DE 

L'INCENDIE  DU  BAZAR  DE  LA  CHARITÉ 

Brochure  in-S 0 .  50 


Ollivier,  M.   J. 

L'Eglise,   sa  raison  d'être. 
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